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  PRÉFACE POUR PANDÉMONIOPOLIS


  La publication de La Planète aux deux soleils de Gabriel Jan avait quelque chose d’un défi. Un talent original renouvelait, en une curieuse synthèse, divers thèmes de S.-F. Aujourd’hui, Pandémoniopolis confirme une personnalité littéraire qui n’en est qu’à son aurore, mais semble riche de promesses, à la fois réconfortantes et, faut-il l’avouer, parfois quelque peu impressionnantes.


  Gabriel Jan, en choisissant un genre pour lequel il semble nettement doué, s’attache à la grande vérité de la science-fiction, c’est-à-dire qu’il écrit un roman, un vrai roman, dans la robuste tradition française. Foin des spéculations des philosophes de drugstore, des métaphysiciens de pub qui ratiocinent en pages interminables sur le sexe des ordinateurs, pour la plus grande admiration des primaires intellectuels.


  Non. Il raconte une histoire. Avec des personnages de chair. Humains. Des héros auxquels on s’attache et sans lesquels il n’est de roman réussi. Il conduit l’action avec rigueur, en épisodes variés. Enfin, il impose un style personnel. Lucide. Coloré. Parfois un peu froid, de cette froideur des aristocrates de haute classe. Mais qu’on ne s’y trompe pas: le feu couve sous la glace, et une sensualité surprenante transgresse dans ces phrases qui évoquent les plus belles images des maîtres.


  Le vers se sent parfois des bassesses du cœur, dit le poète. Cela est vrai également, à l’opposé, pour la hauteur de la pensée. Ainsi, dans Pandémoniopolis, nous découvrons une prise de position sans bavures concernant notre temps et, au-delà, ce qui attend notre civilisation décadente. J’ai rarement été frappé par un chapitre tel que celui où il décrit de façon hallucinante la «boîte de nuit» de la cité infernale, tableau de mort dans un cadre de féerie.


  Est-ce à dire que son œuvre est pessimiste? Que non pas! Il est de ceux qui confèrent à la science-fiction ses titres de noblesse en donnant libre cours, dans un cadre romanesque, à la générosité d’une âme qui veut espérer vaillamment, face aux accablantes réalités d’un monde moribond.


  Ainsi donc, Gabriel Jan n’est pas un défaitiste, mais le zélateur juvénile et sans faille d’une Renaissance qu’il veut prochaine. L’œuvre dont nous ne connaissons encore que les prémices semble une de ces fontaines d’Aréthuse, dont les eaux serpentent à travers les étangs boueux, sans que jamais leurs ondes n’en soient polluées.


  Des critiques? Des attaques? Des coups bas? Il s’y attend. Nul ne saurait vouloir rester pur, et artiste, en notre temps, sans donner prise à l’insulte et au croc-en-jambe. Que lui importe! Il sait bien que la vérité ne monte pas des cloaques.


  Belle et bonne route, Gabriel Jan!


  Et comment ne le serait-elle pas?


  Puisque tu as choisi celle qui mène aux étoiles…


  Maurice Limat


  CHAPITRE PREMIER


  La symphonie s’acheva dans un délire instrumental, en une explosion de couleurs engendrée par la magie des notes. Succéda un court instant de silence que rompit la voix chaude et agréable de Lynda.


  —Que c’est beau! s’émerveilla la jeune femme. Quel artiste a pu composer pareille musique?


  —Cet artiste, répondit Algo, était tout simplement un enfant. Un enfant qui a vécu il y a très longtemps, au XVIIIe siècle. Il s’appelait Mozart.


  —Mozart? s’exclama Lynda. Quel drôle de nom!


  —Wolfgang Amadeus Mozart. C’était son nom… Il a écrit des merveilles, lesquelles, hélas! sont tombées dans l’oubli presque complet… Heureusement, dans notre famille, on a conservé tous ces disques que vous voyez rangés là, et aussi cet appareil. Tout cela s’est transmis de père en fils pendant près de cent vingt ans. Comme un trésor…


  Algo regarda droit devant lui, sembla vouloir remonter le temps en fixant un point situé à l’infini. Il était vieux déjà. Presque soixante-dix ans! Il se rendait compte que sa vie n’était plus qu’un crépuscule qui s’assombrissait de plus en plus.


  Tour à tour il posa ses yeux sur Lynda et sur Luc, sourit tristement à ces deux jeunes gens qui venaient souvent le voir et passer l’après-midi avec lui. Il leur faisait écouter de la musique, de la vraie musique, et non pas ces sons discordants et imbéciles qu’on tirait des cubes de verplast en les soumettant à des rayons lumineux de diverses couleurs. C’était toujours un réel enchantement. Luc, le mari de Lynda, n’était pas le moins enthousiaste.


  Un beau couple. Lui était brun, de taille moyenne mais solidement charpenté. Elle était du type eurasien, et sa peau était douce «comme un matin de printemps». C’est la comparaison qu’employait Luc.


  —Ah! Algo. Mets-nous encore un disque. Après, nous partirons. Je sais bien que votre maison n’est pas à des dizaines de kilomètres mais on ne sait jamais. Si nous tombions sur une patrouille…


  Il était inutile de préciser davantage. Tous avaient compris.


  —Oui, dit le vieil homme. Encore un disque, mais rien qu’un! Ensuite, je vous chasse. Vous n’aurez que le temps de regagner votre «chez vous».


  D’une main animée d’un léger tremblement, mais avec des gestes empreints de délicatesse et de soins attentifs, Algo sortit un disque d’une pochette usée, recollée en deux endroits. Il l’examina, chercha la première face et le posa doucement sur le plateau de l’électrophone.


  Alors que l’on se préparait à goûter aux délices distillées par l’orchestre symphonique, le bras de l’appareil sauta quelques sillons, glissa sur le disque qu’il raya et acheva sa course à l’endroit non gravé.


  Au même instant, le sol fut parcouru de vibrations accompagnées de sourds grondements.


  Algo se précipita vers l’électrophone qu’il débrancha après avoir rangé le disque.


  —Ça recommence! souffla Lynda en se rapprochant tout naturellement de son mari.


  —On dirait que le tremblement de terre est plus fort que la dernière fois…


  —C’est également mon avis, dit Luc. Mais il n’y a pas de quoi s’alarmer! J’ai vingt-six ans, et j’ai toujours connu ce phénomène.


  —Soit! fit Algo. Mais il y a un siècle, ces tremblements étaient occasionnels! Ils sont devenus de plus en plus fréquents à mesure que les expériences nucléaires se sont multipliées…


  —Heureusement qu’elles sont maintenant interdites!


  —Oui… Seulement, je crains qu’il ne soit trop tard. Et puis, tout bien pesé, j’aurais encore préféré vivre il y a cent ans. Certes, on dit que le monde, à cette époque, se transformait. Il y avait des frontières séparant les pays. On faisait de la politique. On préparait des guerres atroces… Mais cela valait mieux que tout ce que l’on connaît aujourd’hui! Des villes? Il n’y en a plus qu’une seule au monde! Car toutes celles qui, jadis, s’épanouissaient à la surface de la planète, ont fini par se rejoindre; soit sur la terre ferme, le béton collant au béton, soit par la voie des airs! Ne va-t-on pas du Secteur-VII-Paris au Secteur-XII-Nyork en moins d’une demi-heure?


  «Que reste-t-il des décors naturels? Les montagnes! Elles seules ont résisté à l’invasion toujours croissante du béton, à l’implantation des usines qui continuent à polluer! Et c’est vers elles, tout naturellement, que nous, les Décadents, sommes allés chercher refuge. Là, nous avons bâti nos maisons, où nous avons apporté eau et électricité, et lorsque c’était possible, un peu de confort. Certains d’entre nous se sont tués en essayant de cultiver le sol. Ils ne voulaient pas… Nous ne pouvions pas accepter la vie de débauche qui règne à Pandémoniopolis… Certains, dont tu es, Luc, vont travailler à la ville. On ne peut les blâmer. Tous ceux qui sont nés dans les univers-îles des montagnes ou des déserts sont attirés par la ville. Parfois, l’un de nous se laisse tenter. Il part, et il ne revient pas.


  «Mes pauvres enfants… Vos parents, comme beaucoup d’autres, ont cru pouvoir réorganiser le monde. Ils pensaient que la boue qui salissait tous les milieux n’était que passagère, que tout finirait par s’arranger. Mais, avec les ans, ils ont dû s’effacer devant cette masse grouillante de mâles et de femelles qui ne connaissait plus que la luxure, la pornographie à outrance, la destruction de toutes les belles choses… Nous devons tous nous incliner, maintenant, puisque nous ne sommes pas les plus forts. Il faut attendre, et espérer encore. Croire en une justice future…


  «Il nous faut accepter ce sort qui est le nôtre, car notre vie est plus belle que celle qu’on mène dans la ville-monstre. On nous appelle «les Décadents». Eux, ce sont «les Supérieurs». Ils ont tous les droits, y compris celui de nous prendre comme gibier lors de leurs infernales parties de chasse… Évidemment! Il n’y a plus d’animaux!»


  Algo, un peu enivré par sa tirade, se retint à un meuble. Bien lui en prit, car une secousse plus forte que les autres manqua de le jeter à terre. Cela lui avait fait du bien de parler ainsi. Il s’était libéré d’un poids qui l’oppressait.


  —Et voilà où nous en sommes! fit-il en frappant de son poing la paume de son autre main. Petit à petit, le monde s’écroule…


  La terre continuait de trembler tandis que le vieil Algo faisait le procès du monde de l’an 2076.


  Et il y avait beaucoup de vérités dans ses paroles. La Terre, ce monde magnifique qu’avaient admiré les cosmonautes, n’était plus qu’une boule terne constituée de trois éléments distincts: une eau sale et épaisse qui asphyxiait la faune aquatique, des tonnes de béton, et des îlots à la végétation rabougrie, au sol rocailleux, où s’était établie une faible proportion d’humains qui désiraient survivre malgré tout.


  —Ça dure, dit Lynda. Habituellement, cela se calme au bout de quelques minutes.


  —Mmm! Je n’aime pas ça, émit Luc.


  —Moi non plus, mes enfants. Cependant, c’est peut-être là le commencement de la fin…


  —De la fin du monde! s’écria Lynda, épouvantée.


  —Voyons, ma chérie. Ne t’inquiète pas. Dans un instant, tout sera fini et nous pourrons retourner chez nous.


  Mais la jeune femme semblait ne pas entendre. Son visage gardait une expression d’effroi comme si, subitement, elle avait entrevu les flammes du «Moment Dernier».


  —Luc, je…


  —Qu’as-tu, Lynda chérie? Tu es pâle, tout à coup. Qu’est-ce qu’il y a?


  —Algo a raison! dit-elle avec conviction. Bientôt, tout sera détruit. Et notre enfant ne verra pas le jour!


  —Que dis-tu? s’écria Luc. Notre enfant… Tu as dit: «Notre enfant?»


  Lynda fit oui de la tête et donna libre cours à ses larmes, cachant son visage au creux de ses mains.


  Luc et Algo échangèrent un regard éloquent.


  —Lynda… Depuis quand sais-tu?…


  —Un mois.


  —Un mois! Et tu ne m’en as rien dit?


  —Non, parce que je veux garder l’enfant!… Je ne me suis pas présentée à la dernière séance de rayons contraceptifs!


  —Mais, Lynda, te rends-tu compte? Tu veux garder un enfant sans savoir si nous parviendrons à l’élever! Et tu sais bien que les nouvelles lois interdisent aux Décadents d’avoir des enfants!


  —Oui, oui. Je sais tout cela.


  —Si par malheur, on sait que tu es enceinte, c’est pour moi le conditionnement pur et simple. Je deviendrai comme ces gardes sans cerveau, une machine de chair, docile et aveugle… Quant à toi, on t’enlèvera l’enfant et tu ne sauras jamais ce qu’il sera devenu!


  —Tais-toi, Luc! Tais-toi!


  Il baissa la tête, serra les dents.


  —Luc a raison, Lynda! C’est cruel, je sais. Et Luc le sait également. Tu as commis une grave erreur en refusant de te soumettre aux rayons…


  —Mais vous ne comprenez donc rien! JE VEUX GARDER MON ENFANT!


  —Lynda! Calme-toi! Nous garderons l’enfant puisque tu le désires. Nous ferons tout pour qu’il vive et pour qu’il ne soit jamais la proie des Supérieurs… De toute façon, pour nous, il n’y a plus grand avenir. Mourir demain ou un peu plus tard, quelle importance?… Notre enfant sera déjà un vieux lorsqu’il atteindra sa cinquantième année, puisque la longévité décroît sans cesse…


  —Je lutterai, Luc! J’en aurai le courage. Je lutterai pour lui! M’aideras-tu?


  —Oui, ma chérie. Oui, je t’aiderai… De toutes mes forces, je te le promets.


  Il y eut encore une secousse. Et cette fois, ce fut plus qu’un simple sursaut, plus qu’un frisson de l’écorce terrestre. Le sol grondait en profondeur.


  —Algo…


  —Oui, Luc, répondit ce dernier, devinant les pensées de son ami. C’est sérieux. Pas question de rentrer chez vous maintenant… Il peut se produire des chutes de pierres.


  —Mais dans une heure, il fera nuit! Et s’il y a un contrôle automatique des testeurs psychiques, on s’apercevra que tu héberges deux personnes! Tu sais ce que cela signifie? On croira à une réunion secrète et…


  —La loi! Toujours cette maudite loi!


  —Nous devons partir, Algo. Ne nous retiens pas, ce serait courir le risque d’être compromis… ce qu’il vaut mieux éviter pour beaucoup de raisons.


  Luc se leva, imité par Lynda qui séchait ses pleurs, et dit encore:


  —Merci pour la musique.


  —Viens quand tu veux, Luc.


  Un roulement sourd, comparable à celui d’un orage qui s’éloigne, leur parvint. Le sol vibra encore un peu et se calma.


  —Nous avons de la chance! Cela s’arrête juste au moment où nous partons!


  —N’empêche, ne traînez pas. Jusqu’ici ces tremblements n’ont pas été très dangereux, mais mieux vaut se méfier.


  —Ne crains rien, Algo, nous serons vite chez nous. Encore merci!


  —Je t’en prie. La prochaine fois, je vous ferai écouter un opéra. Vous verrez, c’est splendide!


  Luc et Lynda prirent congé de leur vieil ami, s’engagèrent sur le chemin de leur habitation, laquelle se situait à une vingtaine de minutes de marche de là, en bordure d’un petit village de Décadents.


  Luc était soucieux. Il ne parlait pas. Il marchait d’un pas rapide, entraînant Lynda. Une idée fixe le rongeait. Il allait être père. Père dans un monde qui ne pouvait pas accueillir d’enfants.


  Qu’allait-il advenir?


  Et si l’on découvrait l’enfant? Ne viendrait-on pas l’enlever comme on avait enlevé tous ceux qui étaient nés malgré les interdictions?


  Le gouvernement avait dicté sa loi. SA loi.


  Une loi sévère pour les Décadents.


  Mais quel gouvernement?


  Qui dirigeait qui?


  Les ordres tombaient, et on les exécutait. Ils émanaient d’une personnalité qui utilisait à son service beaucoup d’intermédiaires.


  Y avait-il un gouvernant ou plusieurs?


  S’agissait-il d’un personnage occulte ou de plusieurs personnages composant une sorte de grand conseil? Et pourquoi pas plus simplement un cerveau électronique?


  À Pandémoniopolis (ainsi avait-on surnommé «la ville unique» de la Terre) on ne se souciait pas de savoir qui dirigeait la planète. Ce dont on était sûr, c’était que les gardes gris (les «G.G.») appelés ainsi à cause de la couleur de leur uniforme, étaient chargés de faire respecter les ordres venus d’en haut. Et ces gardes, robots de métal ou humains conditionnés, étaient absolument incorruptibles.


  Étaient-ils responsables des enlèvements?


  Dans l’affirmative, où conduisaient-ils les enfants? Que leur faisaient-ils?


  —Luc…


  —Oui, Lynda?


  —Nous irons voir Étienne Miras… Tu sais, celui qui habite la grotte au chien.


  —Étienne Miras? Pourquoi?


  —Ariane, sa femme, est enceinte. Comme moi.


  —Ah? Et… il sait?


  —Elle lui a dit.


  —Comment a-t-il réagi?


  —De la même façon que toi! Puis, il s’est incliné. Il a accepté l’enfant. Cependant, il songe à fuir, à rejoindre Hawkins.


  —Hawkins? Le rebelle?


  —Oui, le rebelle! On dit qu’il est puissant, qu’il protège les Décadents et qu’il lutte contre les gardes gris. Mais nul ne sait où il se cache.


  —Je l’ai vu une fois à Pandémoniopolis! Enfin, son image, sa projection holographique… Sa tête apparaît soudain en plein ciel, et une voix forte, impossible à localiser, encourage ceux qui luttent dans l’ombre et se moquent des gardes. Sans doute espère-t-il convaincre aussi quelques Supérieurs? Mais que peut-il faire? Il est comme un homme nu et désarmé devant un de ces monstres dont j’ai vu quelques photographies, chez Algo.


  —Depuis des années, il harcèle les gardes et les Supérieurs! On n’est jamais parvenu à le faire taire ni à lui interdire quoi que ce soit!… On raconte même qu’il existait déjà au siècle dernier.


  —Lynda! Tu ne vas tout de même pas croire…


  —Je crois ce que je veux. Je ne sais pas si c’est une légende ou une réalité, toujours est-il que j’ai connu des personnes qui ont affirmé l’avoir vu il y a très longtemps… Pour leur part, Étienne et sa femme y croient. Ils cherchent à le rejoindre.


  —Mais comment feront-ils? Personne ne sait où est Hawkins!


  —Je l’ignore. Mais il faudra aller les voir, discuter.


  —Très bien. J’irai chez eux ce soir. Je reviendrai le plus tôt possible. Il faut penser au contrôle.


  Le soleil parait de ses derniers feux les sommets alpins. Dans les vallées, les ténèbres s’étaient déjà installées, enrobant de silence les rocs et les arbres dégénérés.


  CHAPITRE II


  Luc avait laissé Lynda dans la maison de bois qui se dressait près d’un grand sapin gris. Il traversa le village et prit le chemin qui conduisait à la grotte au chien, là où habitait Étienne Miras. Le père de ce dernier avait jadis occupé ce lieu, ayant un chien pour seul compagnon. C’est pourquoi on avait donné à la grotte le nom de l’animal.


  Luc suivit un sentier à peine dessiné puis il le quitta pour s’enfoncer dans la maigre forêt. Il pressa le pas.


  Étienne Miras se tenait à l’écart de ses semblables, tout comme l’avait fait son père. Il avait besoin de solitude et de paix. On le voyait rarement au village. La dernière fois qu’il y était descendu, il avait pris une épouse qui l’avait suivi, acceptant de partager sa vie. Il se nourrissait de racines qu’il faisait bouillir dans des récipients d’argile cuite, et de fruits sauvages qu’il trouvait au hasard de ses promenades.


  Au moment où Luc arriva, un feu dégageant une fumée acre éclairait l’entrée de la grotte. Le couple mangeait en silence, fixant les flammes dansantes.


  —Ah! C’est toi, Luc? fit Étienne en s’essuyant la bouche d’un revers de la main. Qu’est-ce qui t’amène?


  Luc prit place auprès du feu, alla droit au but:


  —Lynda est enceinte, déclara-t-il d’une voix blanche. Je sais que ta femme est dans le même cas.


  —J’avais vu Lynda, intervint Ariane, une femme encore jeune, à l’opulente chevelure blonde. Cela fait trois mois que je porte l’enfant d’Étienne…


  Il y eut un silence pendant lequel on entendit craquer quelques brindilles sèches. Puis, Luc demanda:


  —Que comptez-vous faire? Pensez-vous vraiment pouvoir rejoindre Hawkins?


  —Je crois que cela sera possible, répondit Étienne avec conviction.


  —Tu sais donc où il se cache?


  —Non, mais je sais qu’il va bientôt se manifester, et que des bouleversements se produiront. J’ai eu des clichés qui ne trompent pas…


  —Des… clichés?


  —Étienne est médium, expliqua Ariane. Depuis quelques mois, il n’a cessé d’avoir des révélations sur ce qui DOIT se produire dans un proche avenir. Il ne sait encore rien de précis, mais il peut d’ores et déjà affirmer qu’il sera chargé… d’une mission.


  Un instant, Luc douta des paroles qu’il entendait. Se pouvait-il que la solitude fût à l’origine d’une folie?


  Pourtant, Ariane, tout comme Étienne, paraissait bien équilibrée.


  Les croire?


  Il passa une main moite sur son visage, ferma fortement les yeux et les rouvrit.


  —Une mission! balbutia-t-il. En quoi consiste-t-elle? D’où émane-t-elle?… Tout ce que vous me dites est tellement surprenant, tellement inattendu…


  —Cela fait beaucoup de questions, constata Étienne. Je te comprends, Luc. Mais si tu vivais chaque jour près de nous, tu ne t’étonnerais plus devant ces choses, au demeurant très naturelles. En fait, j’ai toujours été ce qu’il convient d’appeler un médium. J’emploie ce mot à défaut d’un autre vocable plus précis. Chaque nuit, quelque chose me réveille. Je sens des picotements sur tout mon corps. C’est dans ces moments-là que la voix me parle. C’est elle qui, il y a près d’un an, m’a… contacté pour me parler d’une mission que j’aurai à accomplir dès l’instant où l’on m’en donnera l’ordre. Tout me sera révélé en temps opportun.


  Étienne se tut, laissa couler quelques secondes et reprit:


  —J’aurais déjà dû être au courant, mais j’ai cru sentir un retard dans les projets de ceux qui désirent nous sauver…


  —Ceux qui veulent nous sauver? Nous sauver de quoi? De qui parles-tu? Et quel est ce retard auquel tu fais allusion?


  Étienne eut un sourire qui plissa ses lèvres minces et bien dessinées.


  —J’aimerais te répondre avec beaucoup de précision, Luc. Seulement, ce ne sont pas des images très nettes que je reçois, et la voix qui me parle est parfois très faible… Tout ce que je peux te dire, c’est que nous sommes menacés. Le retard? Je ne sais pas ce que c’est. Mais CELA EST, j’en suis certain. Tout comme je suis sûr qu’ILS existent!


  —Mais enfin! Parle clairement! Que devient Hawkins, dans tout cela?


  —Hawkins est parmi eux. C’EST L’UN D’EUX. C’est lui qui viendra.


  Luc considéra Étienne Miras d’un air dubitatif. Il dut admettre qu’il n’était pas tout à fait dans son état normal. Cependant, il était profondément troublé. Devait-il accorder quelque crédit à ces déclarations?


  En somme, tout reposait sur des affirmations. Il n’existait aucune preuve palpable, hormis Hawkins. Encore qu’on comprenait mal comment cet homme était capable de narguer toutes les patrouilles du globe!


  Luc résolut de ne pas s’interroger davantage sur un problème qui, de toute évidence, le dépassait. Il revint à des considérations, selon lui, plus sérieuses.


  —Que devons-nous faire, Étienne? Comment pouvons-nous espérer rejoindre Hawkins?


  —Pour le moment, il n’y a rien à faire sinon attendre. Il importe de ne pas donner l’éveil en modifiant notre façon de vivre ou en tentant une action quelconque… Tu travailles bien à la ville, n’est-ce pas?


  Pour un ermite, Étienne paraissait très renseigné.


  Luc ne répondit pas. Il avait un peu honte de se rendre trois fois par semaine à Pandémoniopolis pour effectuer ses trente-six heures dans une usine de produits alimentaires synthétiques. Mais, après tout, il n’était pas le seul, et il recevait tous les dix jours les tablettes nutritives qui assuraient sa subsistance et celle de Lynda. Chacun se débrouillait comme il pouvait. Et celui qui travaillait à la ville, pourvu qu’il ne se laissât pas attirer par ses plaisirs, était digne d’estime, au même titre que ses semblables vivant dans tous les autres îlots.


  —Tu continueras à t’y rendre, Luc. Mais sois rassuré. Les temps sont proches pour nous. Déjà, il existe, à la surface de la Terre, des îlots déserts… Le prochain sera le nôtre!


  —Tu parles par énigmes, Étienne, et je t’avoue franchement qu’il m’est difficile de croire en tes paroles tant elles me paraissent… étranges. Cependant, je ne sais pas ce qui se passe en moi, on dirait qu’une force me pousse à accepter tout ce qui vient de toi… Je ferai donc ce que tu me dis. De toute façon, je n’ai rien à perdre.


  —Ne crains rien, Luc. Regarde Ariane. Il y a quelques mois, elle avait les mêmes réactions que toi. À présent, elle est convaincue… Elle croit en l’avenir. Luc hocha la tête.


  —Croire en l’avenir, répéta-t-il. C’est beau. Seulement, plus les jours passent, plus il me semble que notre horizon s’assombrit. À Pandémoniopolis, l’humanité dégénère. Elle retourne au chaos sans en avoir conscience! Hommes et femmes se laissent glisser sur la pente dangereuse de la facilité. Ils obtiennent pratiquement tout ce qu’ils désirent. Ils assouvissent leurs passions les plus viles. Les spectacles, qui sont l’apanage de la ville-monstre, ne sont plus que des prétextes pour se livrer à la débauche la plus complète. Et il y a encore des gens pour déclarer qu’ils trouvent cela génial! Quant aux dirigeants, il est préférable de ne pas trop en parler! La Terre n’est plus qu’un vaste parc d’attractions pour adultes en pleine crise de folie!


  —Oui, Luc. Je sais tout cela. Mais il faut néanmoins espérer. Ce que l’on voit à Pandémoniopolis n’est que le résultat de ce qu’il y a eu AVANT! C’est-à-dire le résultat des années antérieures à notre naissance. Et les véritables responsables sont ceux qui ont conduit l’humanité au stade actuel. J’ai nommé les politiciens, les savants, et tous ceux qui étaient animés d’un fol orgueil! Ceux, aussi, qui passaient leur vie à détruire. Ceux, enfin, qui ont permis l’installation d’un règne de contrevérité, et cela dans tous les domaines! À présent, on doit payer cette monumentale accumulation d’erreurs. On ne peut plus revenir en arrière. Il est trop tard.


  —Dans ces conditions, objecta Luc, comment peux-tu encore parler d’espoir?


  —Parce que je sens un avenir très différent de celui que tu imagines non sans une obscure terreur. Certes, un monde va s’éteindre. Mais un autre va naître. Cela se fera dans une juste mesure, car l’action est depuis longtemps entreprise. Aie confiance, Luc, et rassure Lynda.


  Luc se leva. Ariane l’imita, lui prit les mains et les serra fortement dans les siennes comme pour les réchauffer.


  —Écoute-le, Luc. Il dit la vérité. J’aimerais que tu partes en emportant dans ton cœur un peu de notre foi…


  Dans ses yeux verts, il lut la sincérité. Il en fut ébranlé.


  Peut-être avaient-ils raison, tous les deux?


  Peut-être existerait-il vraiment un avenir meilleur?


  *


  **


  La nuit était profonde. Dans le ciel, les nuages occultaient la lune et les étoiles. Il allait sûrement pleuvoir.


  Luc avait quitté Étienne et sa femme non sans éprouver un bien curieux sentiment fait de doute, d’inquiétude, mais aussi, paradoxalement, d’espoir. Il aurait voulu en savoir davantage, interroger le couple pour obtenir une sorte de canevas qui lui eût permis de clarifier ses idées. Mais tout était confus dans son esprit. Il repartait, troublé au-delà de tout ce que l’on peut imaginer.


  Pensif, il descendait vers la vallée, priant muettement pour que le contrôle effectué par les psychosondes des gardes gris n’eût pas lieu. Il se trouvait dans une situation irrégulière, car la loi interdisait aux Décadents de sortir une fois la nuit tombée.


  Alors qu’il quittait les couverts, un léger sifflement se fit entendre. Cela mit tous ses sens en alerte, et son cœur bondit dans sa poitrine.


  Il se dissimula du mieux qu’il put, leva la tête.


  Il ne se trompait pas. Il s’agissait d’une plate-forme de surveillance!


  Cela signifiait que le contrôle avait eu lieu et que les gardes le cherchaient, braquant leurs projecteurs dont les faisceaux aveuglants trouaient les ténèbres.


  Luc s’apprêtait à fuir, mais la plate-forme, occupée par six hommes armés, passa lentement à quelques mètres au-dessus de lui sans modifier son cap, sans perdre de l’altitude.


  Cela intrigua Luc qui ne saisissait pas très bien pourquoi on n’avait pas encore détecté sa présence.


  Était-ce une habile manœuvre ou bien s’agissait-il d’autre chose?


  Il écarta le maigre feuillage sans sortir de son abri naturel et son regard se porta vers les lieux éclairés a giorno par les puissants projecteurs.


  Il vit une silhouette humaine qui bondissait de rocher en rocher, cherchant à échapper aux rayons agressifs.


  Ainsi, ce n’était pas lui qu’on recherchait! Mais un homme coupable de crime aux yeux des Supérieurs.


  Étaient considérés comme criminels tous ceux qui n’obéissaient pas aux lois ou qui perturbaient l’ordre établi.


  Tout d’abord, Luc en fut soulagé. Il allait attendre un peu et vider les lieux au plus vite. Lynda devait commencer à s’inquiéter.


  Mais il se ravisa. Il ne pouvait pas laisser cet homme aux prises avec les G.G. C’était probablement un Décadent, comme lui, donc un frère qu’il devait aider par tous les moyens, dut-il pour cela s’exposer à un danger certain.


  Prudemment, il quitta le buisson et se mit à courir, décrivant un vaste arc de cercle au terme duquel il devait retrouver le fugitif. Luc possédait l’avantage de bien connaître la montagne, et il lui serait facile de trouver un abri sûr.


  Bientôt, il eut la plate-forme juste en face de lui. Il dut compter avec les projecteurs dont les rayons blancs éclaboussaient les rochers.


  Il se cacha et attendit, observant l’engin qui, maintenant, s’était immobilisé comme si le pilote hésitait sur la direction à prendre.


  Luc connut un instant de satisfaction. Il savait que cette hésitation était due à son action. On avait capté ses ondes cérébrales, ce qui perturbait le récepteur de la plateforme. Ce dernier mettant en évidence non plus une seule onde-pensée, mais deux. Celle du fugitif et la sienne.


  Luc profita de ce temps de répit pour modifier sa position. Il se coula dans l’obscurité en prenant soin de ne pas se découvrir. Logiquement, l’homme que l’on traquait ne devait plus se trouver bien loin.


  La plate-forme exécuta un mouvement tournant, se rapprocha de l’endroit où Luc se tenait.


  On l’avait repéré.


  Luc avala sa salive, ramassa une grosse pierre, la seule arme qu’il pouvait posséder, et se prépara à la lancer de toutes ses forces.


  Soudain, l’un des projecteurs s’éteignit, touché par un rayon d’un rouge violent. Aussitôt, ce fut la riposte. Plusieurs jets thermiques vinrent frapper les rochers, heureusement, sans faire de victime.


  Luc en eut la preuve en voyant les deux autres projecteurs subir le sort du premier. Il faillit pousser un cri de joie.


  La plateforme aveuglée, la nuit redevint, totale.


  Un soupir fusa de la poitrine de Luc, mais presque à la même seconde, un bruit le fit tressaillir. Il se retourna vivement, prêt à se défendre.


  C’était le fugitif.


  —Restez où vous êtes! Surtout, ne faites aucun mouvement! Ils n’ont plus de projecteurs, mais ils sont six. Et ils sont armés! Merci de votre intervention! J’ai tout vu.


  —Vraiment? Mais…


  —Je possède une puissante torche à infrarouge et des lunettes spéciales!


  —C’est donc vous qui avez tiré!


  —Oui. J’ai pu le faire grâce à vous. Ils me traquaient de près, ce qui rendait impossible toute tentative de défense. Je ne pensais qu’à leur échapper. J’étais à bout de forces et, sans vous, ils auraient fini par m’avoir.


  —Vous appartenez à cet îlot?


  La question, posée à brûle-pourpoint, surprit l’inconnu qui hésita une brève seconde avant de répondre:


  —Non, je viens d’un autre secteur… Pas possible! Regardez! Ils repartent!


  En effet, la plate-forme s’éloignait, provoquant une diversion qui dispensait l’homme d’explications plus complètes.


  —Par malheur, je me suis foulé la cheville, déclara ce dernier. C’est tout juste si je suis capable de marcher.


  —Appuyez-vous sur mon épaule. Je vais vous aider jusqu’à ce que nous soyons arrivés chez moi. Espérons que les psychosondes ne décèleront pas votre présence.


  —Bon. Allons-y! Mais il faut faire vite. Je suis sûr que les G.G. sont partis chercher une autre plate-forme. Une chance que nous ayons affaire à des êtres conditionnés qui réagissent comme des robots! Des hommes normaux auraient procédé différemment. Ils auraient poursuivi leurs recherches.


  —C’est aussi mon avis.


  —Au fait, je suppose que vous connaissez la loi? Comment se fait-il que vous vous trouviez dehors à cette heure?


  —Je suis allé voir un ami avec lequel j’ai beaucoup bavardé.


  En quelques phrases brèves, Luc relata l’essentiel de la conversation qu’il avait eue avec Étienne Miras. Il avoua également que Lynda était enceinte.


  L’inconnu l’écouta sans l’interrompre une seule fois puis, à son grand étonnement, il déclara:


  —Étienne Miras a raison. Tout ce qu’il dit est parfaitement juste. Je peux vous l’assurer!


  —Comment pouvez-vous affirmer cela! Vous ne le connaissez pas!


  —Non, mais j’ai entendu parler de lui. Il aura un rôle à jouer très bientôt.


  —Quel rôle?


  —Je regrette, je ne peux pas en dire plus pour le moment. Non pas que je nourrisse quelque méfiance à votre endroit, mais bien plutôt parce que je sais que nos ennemis disposent d’excellents moyens pour connaître nos secrets. Il leur suffirait, par exemple, d’extraire de votre cerveau l’acide ribonucléique qu’il contient et de l’injecter, à l’aide d’une seringue hypodermique, à un homme ignorant tout de nos projets pour que ce dernier les divulgue. Voilà pourquoi nous devons faire montre d’une très grande prudence.


  —Mais, objecta Luc. Ceci est valable pour vous également! Si les gardes vous faisaient prisonnier…


  —Ils ne sauraient rien, trancha l’inconnu, car avant qu’ils ne m’aient capturé, j’aurai avalé une capsule contenant une substance qui a la propriété de détruire l’A.R.N1.


  —Quel genre d’homme êtes-vous donc? demanda Luc qui, décidément nageait en plein mystère.


  —Bah! Qu’importe! Tout viendra à point nommé… D’ailleurs, si vous acceptez, j’ai un travail pour vous. Cette maudite cheville sabote ma mission. Il me faut absolument un remplaçant!


  CHAPITRE III


  —Chérie, nous avons de la visite, annonça Luc en entrant.


  —Enfin! Te voilà! s’écria Lynda. Je commençais à m’inquiéter.


  Puis, après avoir posé son regard sombre sur l’inconnu:


  —Qui est-ce?


  —Mmm! Il faut donc que je me présente, fit l’homme. Soit! Je m’appelle Anton Verberg. Votre mari m’a tiré des griffes des G.G.


  —Oh! N’exagérons rien! protesta Luc en désignant un fauteuil au cuir râpé.


  Il ajouta:


  —Excusez notre pauvre intérieur, Anton. C’est tout ce que nous possédons… Ces murs de bois, ces quelques meubles grossiers. Bien peu de chose.


  —Ne vous excusez pas, Luc. C’est plutôt à moi de le faire…, à cause du dérangement.


  Luc et Lynda ne répliquèrent pas. Ils prirent place sur un banc, dévisagèrent l’homme.


  Celui-ci était de taille moyenne, avait les cheveux d’un noir de jais qui allait de pair avec le sombre de ses yeux. Il était vêtu d’un costume bleu-azur qui se composait d’une veste, qui descendait assez bas, et d’un pantalon étroit.


  La veste avait un col droit et se fermait magnétiquement.


  Aux pieds, de courtes bottes. Bleues, elles aussi.


  —Vos vêtements indiquent que vous habitez la ville, dit Lynda en lissant machinalement ses longs cheveux. Les Décadents n’ont pas le droit de posséder ce genre de costume. De plus, le bleu est une couleur interdite, comme le rouge et le jaune… Et le gris, qui est réservé aux gardes.


  —Tout cela est exact, reconnut Verberg dans un demi-sourire. Mais je ne suis pas un Supérieur. Je…


  —Vous connaissez Hawkins, n’est-ce pas? demanda Luc. Vous avez dit que l’on vous a déjà parlé d’Étienne Miras…


  Anton Verberg ne répondit pas immédiatement. À son tour, il dévisagea Luc et Lynda, sourit, branla du chef.


  —Oui, je connais Hawkins, avoua-t-il. Il ne servirait à rien de dissimuler ce qui est pour vous une évidence.


  —Vous savez où il se cache? demanda Lynda, empressée.


  —Je sais cela aussi. Ayez confiance. Comme lui, je me bats pour l’avenir de la race humaine. Mais, je vous en prie, ne m’en demandez pas plus.


  Il y eut un silence. Le couple aurait pourtant souhaité savoir tant de choses! Mais le ton employé par Verberg était assez éloquent.


  Pourtant, Luc risqua encore une question. C’était plus fort que lui.


  —Pourquoi les gardes gris vous pourchassaient-ils? Qu’avez-vous fait?


  —Essayez d’imaginer, répondit Anton Verberg avec un geste fataliste. Je ne peux rien vous révéler. On peut vous faire parler contre votre volonté, en employant divers moyens qui, tous, ont fait leurs preuves. Néanmoins, Luc, si vous acceptez, vous pouvez me rendre… NOUS rendre un service dont vous ne soupçonnez pas l’importance.


  Luc leva un sourcil intéressé, échangea un regard avec sa compagne.


  —Que dois-je faire?


  Anton Verberg se déchaussa, grimaça.


  —Ce que je devais faire moi-même, répondit-il. Il s’agit d’aller dans le secteur-III-Marseille porter un message à un ami qui tient une salle de jeux.


  Lynda eut une moue de dégoût.


  —Une salle de jeux! répéta-t-elle. Comment un homme digne de ce nom peut-il diriger semblable établissement?


  —Là n’est pas la question, trancha Verberg. Encore une fois, ne me demandez pas de vous expliquer tout ce qui vous paraît bizarre… Excusez-moi.


  Il durcit le ton:


  —Acceptez-vous, Luc?


  —Mais… je suis un Décadent! Comment me rendrai-je dans ce lieu de plaisirs? Je ne possède ni vêtement adéquat, ni plaque d’identification! De plus, j’ai mon travail dans le secteur-IV-Nice! Je n’ai aucune chance de m’en tirer.


  —Pour ce qui est des vêtements et de la plaque d’identification, c’est facile. Je vais tout vous fournir. Ainsi, personne ne se doutera que vous êtes un Décadent. La plaque contient une identification «passe-partout». En cas de contrôle, tout ordinateur interrogé affirmera que vous êtes Anton Verberg, que vous êtes Supérieur, et que vous exercer les fonctions d’organisateur de soirées. Il n’y a aucune raison pour qu’on vous soupçonne… Reste le problème du transport. Puisque vous travaillez à la ville, j’imagine qu’un transcom du secteur-IV-Nice vient ici pour effectuer le ramassage ouvrier. Ce qui vous permettra de faire la première partie du voyage… Heu! J’espère que vous êtes de service demain?


  —Oui. Je reprends mon cycle de trois jours. Mais de toute façon, je pouvais demander à faire des heures supplémentaires.


  —Bon, alors, tout va pour le mieux! Il vous suffira, au lieu de vous rendre à votre lieu de travail, de prendre un héligalm pour le secteur-III-Marseille: Cent vingt-cinquième rue, numéro N-7861.


  —Et l’argent? Ils ont de l’argent, à Pandémoniopolis!


  —Exact. Je vais vous en donner. Suffisamment, d’ailleurs, pour que vous ne soyez gêné à aucun moment.


  Verberg s’interrompit, guetta l’acquiescement sur le visage de Luc.


  —Croyez-bien que j’aurais préféré faire ce boulot moi-même, déclara-t-il. J’ai plus d’expérience que vous. Seulement, avec cette cheville…


  Cette dernière était très enflée et était certainement douloureuse à en juger par les contractions qui de temps en temps modifiaient le visage de Verberg.


  —C’est vraiment idiot, poursuivit-il. Cela s’est passé juste au moment où vous êtes entré dans leur ligne de mire. Mon pied est resté prisonnier d’une crevasse, et, emporté par mon élan, j’ai fait une mauvaise chute qui m’a tordu la cheville… Mais l’heure n’est pas aux simagrées. Puis-je compter sur vous?


  —Oui. Je porterai le message. Que dois-je dire?


  Pour toute réponse, Verberg hocha la tête, tira de l’une de ses poches intérieures une plaquette métallique d’un blanc mat sur laquelle était gravé un dessin curieux que Luc ne sut interpréter.


  C’était une croix grecque cerclée, placée au milieu d’une étoile à huit branches inscrite elle-même dans un double cercle.


  —Ce n’est pas un message que je peux vous confier verbalement, Luc. C’est cette plaque que vous donnerez à mon ami Ken Uigur.


  Là-dessus, Verberg réclama le silence, éleva l’objet à la hauteur de ses lèvres et se mit à le palper comme s’il eût désiré trouver quelque secret mécanisme.


  Il parla ensuite dans une langue inconnue qui ne rappelait en rien les nombreux idiomes du siècle vingt.


  —Un code? interrogea Luc quand l’autre eut terminé.


  —C’est cela même, opina Verberg. Un code que Uigur saura bien déchiffrer.


  Il tendit la plaque de métal blanc à Luc qui examina le signe gravé avec beaucoup d’intérêt.


  —Tout est enregistré là-dedans?


  —Effectivement! Cet objet est fabriqué à partir d’un métal de synthèse qui a la propriété d’enregistrer lorsqu’il est frotté d’une certaine manière. Un élément plastique entre également dans sa fabrication. Pour écouter l’enregistrement, il suffit de passer un doigt derrière la plaque, à des endroits précis convenus à l’avance. La figure ainsi dessinée constitue une sorte de clé qui permet d’avoir accès au message.


  —C’est prodigieux! s’exclama Lynda. Je n’ai jamais rien vu de semblable! La science fait donc encore des progrès, à Pandémoniopolis?


  —Vous aurez d’autres sujets d’étonnement, Lynda. Vous verrez. Car vous n’êtes pas au bout de vos surprises!


  —Mais, intervint Luc, comment se fait-il que vous communiquiez par ce moyen? N’était-il pas plus simple d’employer la radio ou la vidéo?


  —Vous ignorez sans doute que les lignes, les fréquences, les ondes sont surveillées jour et nuit! Tout est passé au peigne fin. Les dirigeants veulent tout savoir, aussi ont-ils disposé des oreilles et des yeux partout!


  —Mmm!


  —Ah! Bientôt vous comprendrez. L’important, pour le moment, est de mener à bien votre mission. Vous avez bien saisi ce que vous devez faire, n’est-ce pas?


  —Oui. J’espère ainsi contribuer à l’œuvre entreprise. Même si beaucoup de points me sont obscurs.


  —Je souhaite vivement que tout réussisse, conclut Verberg. Mais maintenant, il me faut partir. Si un contrôle avait lieu, vous seriez menacés.


  —Mais, objecta Lynda. Et votre cheville? Vous n’êtes pas en état de marcher!


  —Je n’en ai pas non plus l’intention, dit Verberg. Ce que vous allez voir vous étonnera une nouvelle fois. Je vous demande de garder le secret. C’est de la plus haute importance.


  Cela dit, Verberg se leva, se tenant sur un pied.


  —Aidez-moi à me déshabiller, Luc, voulez-vous?


  —Bien sûr.


  La veste et le pantalon ôtés, Verberg apparut moulé de vert dans une combinaison souple qui mettait en relief son corps athlétique.


  Sur la poitrine, au niveau du pectoral gauche, brillait la croix cerclée entourée de l’étoile à huit branches.


  Verberg devança la question qu’il lisait sur les lèvres de ses nouveaux amis.


  —Ce signe vous intrigue, je le sais. Seulement, il fait partie de ce que vous devez continuer d’ignorer pour l’instant. Question de sécurité.


  Luc acquiesça muettement, revint à l’objection de Lynda.


  —Nous ne pouvons pas vous laisser partir, dit-il. Où irez-vous avec cette cheville foulée?… Et peut-être avez-vous quelque chose de cassé! Ce n’est…


  —Ne vous faites pas de souci pour moi. Dans quelques minutes je serai loin.


  À quoi bon insister. Verberg devait savoir ce qu’il faisait.


  Toujours intrigués au plus haut point, Luc et Lynda le virent manipuler de minuscules boutons placés sur le bracelet passé à son poignet gauche; un bracelet métallique large d’une dizaine de centimètres avec, en son milieu, un cadran circulaire analogue à celui d’une montre qui aurait eu quatre aiguilles et qui aurait comporté une foule de graduations.


  —Je vous laisse mes vêtements, dit-il. La plaque d’identification se trouve dans l’une des poches. Bien entendu, je reprends mon ceinturon et mon arme. Ainsi que ces quelques accessoires qui ne vous seraient d’aucune utilité… Pour les bottes, ne vous effrayez pas si vous constatez qu’elles ne s’adaptent pas à votre pointure. À la ville, beaucoup de Supérieurs sont chaussés d’espadrilles. Certains, même, vont pieds nus… Je ne vous souhaite pas bonne chance. Vous DEVEZ réussir!


  —Et dans le cas contraire?


  —Ce serait grave pour cet îlot. Pour d’autres aussi, peut-être. C’est pour cela que vous n’avez pas le droit d’échouer. Mais abattons cet invraisemblable pessimisme. Tout se passera bien. J’en suis persuadé.


  —Je l’espère… Heu! Dans le cas où un contretemps viendrait me compliquer la tâche…, quel serait le dernier délai de remise du message?


  —Il faut impérativement qu’il soit demain à 23 heures dans les mains de Ken Uigur!


  —Bien. Si je dois prendre contact avec vous…


  —Vous n’aurez pas à prendre contact avec moi.


  —Nous reverrons-nous?


  —Probablement. C’est même certain, mais je ne peux fixer aucune date. Cela, hélas! ne dépend pas de moi.


  Il s’interrompit une brève seconde, demanda ensuite:


  —Un dernier service, Luc. Aidez-moi à sortir.


  —Sortir?… Où voulez-vous aller? Anton Verberg se contenta de passer son bras autour du cou de Luc. Les deux hommes sortirent, suivis de Lynda.


  —Où voulez-vous aller?


  —Avançons encore de quelques mètres… La nuit était chaude, étouffante. De grosses gouttes de pluie commençaient à tomber et crépitaient en s’écrasant sur le sol. Verberg leva la tête, scruta le ciel, puis il dit:


  —Arrêtons-nous ici. Merci… À présent, éloignez-vous tous les deux.


  —Mais…


  —Vite! Faites ce que je vous dis. Ne restez pas auprès de moi!


  Le ton était autoritaire. Luc et Lynda obéirent. Ils s’éloignèrent à reculons sans cesser de regarder leur curieux ami.


  Bien sûr, qu’ils ne comprenaient pas!


  Bien sûr, que cet homme avait un étrange comportement!


  Mais ce même homme n’avait-il pas dit qu’il connaissait Hawkins?


  C’était suffisant. Cela valait plus qu’un mot de passe. L’enfant que portait Lynda vivrait. Luc, ainsi qu’il l’avait promis, lutterait pour préserver son avenir. Il ne pensait pas qu’il aurait si vite l’occasion de jouer son rôle. Cette occasion, c’est Anton Verberg qui l’avait fournie. Et Luc était maintenant convaincu d’avoir aidé un de CEUX dont avait parlé Étienne Miras.


  Il interrompit brusquement ses réflexions. Un cône de lumière orangée venait de jaillir spontanément, enveloppant Verberg dont la silhouette se détachait nettement. Ce dernier fit un signe amical de la main et disparut à la seconde suivante, emporté par le cône qui s’effaça.


  —Luc! souffla Lynda! Dis-moi que nous n’avons pas rêvé! Dis-moi que tout cela n’est pas encore une sinistre invention des Supérieurs destinée à nous faire souffrir!


  —Nous n’avons pas rêvé, chérie. Les Supérieurs, malgré toute la puissance de leur science, seraient bien incapables d’expliquer le phénomène auquel nous venons d’assister. Nous n’avons rien à craindre d’Anton Verberg. Viens, rentrons, je veux te raconter ce que m’a dit Étienne…


  CHAPITRE IV


  Le transcom s’immobilisa à un mètre du sol, soutenu par son faisceau d’ondes-force. Depuis longtemps, Luc connaissait ce mode de transport en commun, mais il lui semblait que c’était la première fois qu’il l’utilisait. Ce matin-là n’était pas un matin comme les autres malgré la chaleur à laquelle chacun s’était habitué. Chaleur anormale qui persistait pour s’atténuer un peu l’hiver. Aux yeux de Luc, tout était changé. Jusqu’au transcom dont le métal poli étincelait sous le soleil; jusqu’à ces visages fermés qui se dessinaient à peine derrière les larges fenêtres de coralex teinté.


  Luc soupira pour dominer une tension qu; le faisait trembler. Il jeta machinalement son sac de toile sur son épaule et grimpa les quelques degrés métalliques de l’échelle télescopique.


  Il était le dernier à monter. Ils étaient sept, au village, à travailler à Pandémoniopolis.


  Le panneau de coralex glissa silencieusement.


  Sa fermeture commandait le départ.


  Luc trouva une place libre. Il y en avait toujours, l’appareil étant mis à leur disposition par l’usine qui l’employait. Il ignora les regards de la belle femme brune assise en face de lui, ne sembla s’intéresser qu’au paysage qui défilait sous le transcom.


  En fait, il pensait à ce qu’il allait entreprendre. En théorie cela paraissait relativement simple, mais la réalité était tout autre. Cependant, il ne voulut voir l’avenir que sous un angle optimiste, se disant que, s’il réussissait, Verberg répondrait certainement à toutes ses questions. Peut-être pourrait-il alors participer plus étroitement à l’action?


  Il le souhaitait.


  Confortablement installé, il se laissait aller à toutes sortes de suppositions, mais aucune ne parvenait à le satisfaire véritablement. Peu à peu, il sentait croître l’intérêt pour l’action entreprise, intérêt auquel se mêlait le brûlant désir de voir disparaître cet antimonde. Le but était d’œuvrer pour la totale déchéance de Pandémoniopolis, la reine de l’Involution!


  Pendant le voyage, des écrans de télévision diffusaient des «flashes» publicitaires, vantaient les mérites de tel ou tel instrument devant, si l’on en croyait la ravissante speakerine blonde, assurer la totale harmonie du ou des couples. Une autre fille succédait à la première citée, se déshabillait avec talent, puis, lorsqu’elle était complètement nue, il y avait un gros plan sur ses lèvres sensuelles qui disaient: «Je vous attends dans le secteur-VIII-Nice. Avec moi, pas de déception…» Suivait l’adresse de la fille en question.


  Luc avait l’habitude de ce genre de publicité. Comme les autres travailleurs, il gardait un visage fermé, ne parlait que lorsque c’était nécessaire.


  On approchait. Le transcom était silencieux et rapide. Il était programmé pour desservir des endroits fixes, et cela sans qu’il y eût la moindre modification dans le trajet, lequel s’effectuait entre quatre et cinq cents mètres d’altitude.


  Comme il en avait l’habitude chaque fois qu’il se rendait à l’usine, Luc se leva le premier. Il venait d’apercevoir les deux énormes tours de la fabrique d’aliments synthétiques.


  Une dizaine de personnes des deux sexes approchèrent de la porte centrale.


  Cette dernière ne s’ouvrit que lorsque le transcom se fut immobilisé à un mètre de la plate-forme. L’échelle se déplia, et Luc descendit, se précipitant vers les ascenseurs.


  Il lui fallait quitter la tour sans tarder.


  Il pénétra dans la première cabine qu’il trouva, enfonça une touche marquée «zéro» pour gagner le rez-de-chaussée de l’usine.


  Vue d’en bas, la ville-monstre était encore plus imposante. On avait la désagréable impression que le béton allait brusquement se refermer sur tout ce qui vivait pour étouffer cette humanité dégénérée mentalement.


  Pandémoniopolis, c’était l’anarchie dans l’architecture. On voyait aussi bien des immeubles comme il en existait déjà au siècleXX, que des bâtiments sphériques, coniques, pyramidaux ou trapézoïdaux! Parfois même, on hésitait sur la forme à définir. C’était l’œuvre de quelque génie…


  Pourtant, ces constructions, si hardies fussent-elles, composaient des quartiers, des secteurs, pour former une ville.


  La ville.


  L’unique ville terrienne. Les océans n’ayant pu fixer les limites des différents continents.


  Une seule langue, faite d’un mélange de toutes les anciennes langues.


  Mais deux peuples!


  Les Supérieurs et les Décadents.


  À Pandémoniopolis, tout était d’une hauteur vertigineuse. Sur les réseaux-force des trois niveaux primaires, circulaient les vims, petits engins monoplaces ayant la forme d’une bulle. Plus haut, ayant accès à la basse portion du ciel, glissaient transcoms et héligalms.


  Le niveau «zéro» était réservé aux piétons.


  Luc ne tarda pas. Il avait quitté sa cabine d’ascenseur et traversait un vaste hall. Il se retrouva à l’air libre.


  Peut-être concevait-il quelque inquiétude à l’idée qu’on s’informerait des raisons de son absence à l’usine?


  Il se pouvait même qu’on fasse des recherches. Le cas s’était déjà présenté.


  Mais tout cela n’était rien s’il réussissait.


  Il pressa le pas, pénétra dans un bâtiment aux couloirs déserts, se faufila jusqu’au sous-sol.


  Il était important pour lui de changer de vêtements dans les plus brefs délais, car dans la demi-heure qui suivrait, tous les Décadents seraient à leur poste.


  Si on le trouvait dehors, vêtu comme il était, les gardes gris l’arrêteraient et l’interrogeraient jusqu’à ce qu’il avoue ses crimes. Cela avant de le soumettre au conditionnement spécial qui ferait de lui un robot de chair.


  Dans une certaine mesure, les pratiques des gardes gris avaient un étroit rapport avec celles qu’employaient jadis les bourreaux de la monstrueuse Inquisition! Mis à part le fait qu’on évitait, autant que possible, de faire souffrir la victime.


  Question d’humanité!


  Même si cette humanité n’était, à Pandémoniopolis, qu’une humanité de principe, et non de cœur!


  Luc troqua ses vêtements contre ceux d’Anton Verberg. Une chance: les bottes lui allaient! Il vérifia qu’il possédait bien la carte d’identification, ainsi que la plaque contenant le précieux message.


  De l’argent, il en possédait suffisamment. Tout allait donc pour le mieux.


  Habillé de la sorte, Luc se sentait un autre homme. Il cacha ses affaires parmi un lot de caisses vides et quitta le sous-sol.


  À présent, il allait être considéré comme un Supérieur.


  Rapidement, il gagna une batterie d’ascenseurs individuels qui conduisaient à une terrasse. Personne ne l’en empêcha. La fille en justaucorps qu’il avait croisée lui avait souri, loin de l’idée qu’il puisse être un Décadent, de cette race vouée à l’extinction grâce à la loi contre les naissances.


  Du haut de l’immeuble, Luc découvrait un panorama infernal.


  Il fit un tour complet sur lui-même.


  Lentement.


  À perte de vue, et dans tous les azimuts: le béton et le métal. Les formes les plus inattendues. Des édifices semblant défier toutes les lois de la pesanteur ou celles de l’équilibre.


  Un air lourd, malsain, chargé d’odeurs nauséabondes enveloppait Pandémoniopolis.


  Dans le ciel, un soleil implacable.


  Luc s’approcha de la borne d’appel, enfonça une touche.


  Trois minutes plus tard, un héligalm se mettait à sa disposition.


  *


  **


  L’appareil ressemblait à un vim, mais ses dimensions, toutefois, étaient plus importantes. En effet, un héligalm était capable de transporter quatre passagers et leurs bagages sans altérer le confort. Si Luc avait choisi cet engin plutôt qu’un vim, c’était parce que la bulle monoplace n’avait qu’un faible rayon d’action à l’intérieur d’un seul et même secteur.


  Il s’installa sur l’un des deux sièges avant, composa sur le clavier du tableau de bord les coordonnées du point où il désirait se rendre, et aussitôt, un chiffre apparut sur un minis-cule écran.


  Luc sortit un billet, le glissa dans la fente réservée à cet effet, attendit le remboursement de la différence.


  Mais sur l’écran s’inscrivit la mention «plus de monnaie».


  Aussitôt, une voix impersonnelle fusant d’un haut-parleur s’éleva:


  —Si vous désirez être remboursé, relevez le numéro de l’appareil. Indiquez d’où vous venez et où vous vous rendez à l’opérateur de la tour de contrôle BC-5. Si vous désirez…


  Luc laissa le robot débiter sa tirade une seconde fois, puis abaissa un levier. L’appareil décolla sans la moindre secousse.


  Tout Décadent qu’il était, Luc avait pu se familiariser avec les commandes des engins volants. Ce n’était pas la première fois qu’il en empruntait un… L’avantage de travailler à l’usine…


  Bien entendu, il n’appela pas la tour de contrôle.


  Le trajet ne dura en tout et pour tout qu’une demi-heure. Déjà, l’héligalm était pris par un nouveau faisceau d’ondes-force créé par l’émetteur du secteur-III-Marseille. Il survola les gigantesques édifices, perdit de l’altitude et descendit pour stopper sur une plate-forme que venaient de libérer deux engins semblables.


  La porte de coralex coulissa, Luc sauta sur le béton et attendit que l’héligalm soit reparti.


  Un peu plus tard, il se mêlait aux groupes d’hommes et de femmes qui déambulaient sur les trottoirs roulants de la cent vingt-cinquième rue. Une rue spécialement faite pour le plaisir, et dans laquelle alternaient les salles de théâtre où se jouaient surtout des psychodrames, les salles de cinématridi toutes à la gloire de la pornographie à outrance, les salles où étaient installées des machines multiples et variées, allant du presque inoffensif billard électronique à la poupée caressante.


  Les lieux de débauche ne manquaient pas à Pandémoniopolis.


  On travaillait pour gagner un peu d’argent qu’on faisait fructifier dans les salles de jeux. Les perdants n’avaient plus qu’à travailler deux fois plus pour rattraper leur niveau.


  Rien n’était refusé aux Supérieurs. Tous étaient égaux et avaient les mêmes droits. Seulement, tous n’avaient pas les mêmes moyens…


  Luc passa rapidement, jetant de-ci de-là un coup d’œil furtif. Il était abruti par les bruits et les hurlements qui provenaient des cubes musicaux en verplast.


  Une jeune femme soûle, au corsage déchiré, le bouscula. Au lieu de s’excuser, elle proféra une série d’injures à son endroit et s’écroula, sa bouteille d’alcool à la main. Luc se détourna, poursuivit son chemin, marchant sur ce trottoir roulant qui n’allait pas assez vite à son gré.


  Il arriva enfin devant l’établissement qu’il cherchait.


  Au numéro N-7861.


  C’était un lieu bariolé, percé de larges portes transparentes qui donnaient sur une sorte de vaste salle d’attente dont les murs étaient couverts de peintures illustrant des scènes d’horreur.


  Au moment où Luc se préparait à entrer, une voix de tonnerre, omniprésente, se fit entendre, tandis que la tête du rebelle Hawkins apparaissait en trois dimensions dans le ciel.


  —Et construisez avec nous le monde de l’avenir. Oubliez cette civilisation factice, vous qui vous dites supérieurs! Rejetez vos idées fausses ou préconçues! Détruisez le règne de contrevérité! Refusez les bas plaisirs que procurent l’argent et la facilité. La Terre meurt à petit feu. Il est temps d’agir!


  Un murmure parcourut la foule rassemblée. Certains criaient en montrant le poing. C’étaient les plus nombreux. D’autres se contentaient de discuter vivement.


  Rares étaient ceux qui se taisaient.


  Le visage souriant du rebelle s’estompa. Il allait apparaître dans un autre secteur.


  Luc l’avait vu, quelquefois, mais le sens de ses paroles trouvaient aujourd’hui une résonance nouvelle dans son cœur.


  Oui. Tout était possible.


  On pouvait refaire l’avenir!


  Quelques minutes passèrent. Des minutes pendant lesquelles Luc demeura figé, perdu dans de lointaines pensées. Puis il revint brusquement à la réalité.


  Sans hésiter, il gravit les quelques marches qui conduisaient à cette sorte d’antichambre qu’on apercevait de la rue, et il marcha résolument vers l’unique porte qui se trouvait au fond, dans un coin d’ombre.


  Il ouvrit.


  Derrière le panneau s’ouvrait un couloir chichement éclairé, dont les murs, comme le plafond voûté, étaient ornés de dessins et de peintures obscènes. «L’artiste» avait représenté là tous les vices que l’homme avait inventés pour exciter son côté animal.


  Peur de s’être trompé.


  Comment un ami d’Hawkins et de Verberg pouvait-il diriger un endroit pareil?


  C’était un véritable non-sens!


  C’était invraisemblable!


  Pourtant…


  En fait de couloir, Luc en trouva un second, puis un troisième. Encore un autre, là, qui s’ouvrait sur sa droite. Cela formait un vrai labyrinthe où se multipliaient les culs-de-sac et les fausses issues.


  Luc remarqua qu’il tournait en rond, aussi sentait-il l’énervement le gagner. Tout à coup, il se retourna, conscient d’une présence derrière lui.


  Il ne se trompait pas.


  Un garçon d’une vingtaine d’années, entièrement nu, le regardait.


  Sur le moment, Luc fut surpris. Il s’efforça de garder son calme.


  —J’aimerais rencontrer le propriétaire des lieux, dit-il sans préambule. Où puis-je le trouver?


  L’éphèbe sourit, s’approcha de lui pour le caresser.


  Luc crispa les poings. Il avait envie de bondir, mais il se retenait. Il devait se comporter comme un Supérieur, et, dans le cas présent, cela équivalait à accepter les avances d’un être du même sexe.


  —Je vais vous conduire, dit le garçon d’une voix curieusement douce. Donnez-moi la main.


  À contrecœur, Luc obtempéra. L’important était de pouvoir remettre le message à Ken Uigur, et non pas la façon dont il s’y prendrait pour y parvenir.


  —Il y avait un moment que l’on vous observait, dit le garçon. Nous nous amusions beaucoup à vous voir tourner ainsi… Il est très difficile de trouver le passage.


  —Vous… vous m’observiez?


  —Oui. Voyez-vous, ce labyrinthe est truffé de caméras et de micros. On peut suivre tout ce qui s’y passe sur des écrans disposés dans d’autres salles…


  Court silence.


  —Je m’appelle Ilio. Et vous?


  —Verberg! Anton Verberg.


  —C’est la première fois que vous venez ici? Je ne vous ai jamais vu…


  —C’est en effet la première fois, répondit Luc sèchement.


  Il eut envie d’ajouter: «et c’est aussi la dernière», mais ces paroles ne franchirent pas ses lèvres.


  —Je dois voir Ken Uigur!


  —Ah! Je vois. C’est certainement pour un nouveau spectacle, non?


  —Disons plutôt un spectacle d’un nouveau genre.


  —Très intéressant! De quoi s’agit-il?


  —Hum! Je…


  —C’est une surprise, hein? J’adore les surprises!… Ne dites rien. Rien du tout… Ken? Il arrive toujours très tard dans la matinée. Il prépare des spectacles. Parfois, on est trois jours sans le voir! Il cherche de nouvelles formules, des variantes. Il est extraordinaire!


  —Doit-il venir aujourd’hui?


  —Certainement. En l’attendant, vous pourrez assister à nos jeux, ou même y participer, pourquoi pas?


  Ilio poussa le battant d’une porte, s’effaça pour laisser passer Luc qui cligna des yeux tant la lumière était vive dans cette salle immense.


  Lorsque sa rétine s’accoutuma à l’agressivité des sources lumineuses, il comprit plus que jamais le sens profond des paroles d’Hawkins.


  CHAPITRE V


  Il régnait une atmosphère orgiaque. Un nuage de fumée bleue stagnait au-dessus des coussins et des tapis disposés tout autour de la salle. Hommes et femmes étaient étendus, habillés ou non, dans des positions qui ne laissaient aucun doute sur leurs actions ou leurs intentions.


  On fumait toutes sortes de drogues. On buvait de l’alcool.


  Là on riait, là on soupirait. Et les conversations étaient agrémentées de paillardises et de gloussements hystériques.


  Entre les groupes, de très jeunes filles porteuses de carafes passaient en silence, versant à qui tendait sa coupe, cet alcool blanc appelé graal dont on semblait raffoler.


  Au centre de l’immense salle: une pièce d’eau, sans forme précise, dont la couleur changeait sans arrêt sous l’effet d’éclairages indirects habilement disposés.


  Le bassin était peu profond et comportait en son milieu un plateau circulaire qui pouvait s’élever et s’abaisser à volonté. C’est sur cette scène mouvante que prit pied une superbe créature dès que se firent entendre les premiers bruits d’un rythme frénétique émanant d’un cube musical.


  La fille était nue et avait le corps enduit d’une fine pellicule de peinture dorée.


  On aurait dit une statue vivante.


  Lentement, elle ondula, souple comme une liane, légère comme une caresse d’Éole, effectuant avec les bras et les jambes des mouvements reptiliens qui semblaient se décomposer dans les feux diversement colorés des projecteurs. Son épaisse et longue chevelure blonde roulait sur ses seins magnifiques dont le ballottement irrégulier attirait les regards et agaçait les sens.


  Elle dansait, lascive, auréolée de couleurs et de reflets.


  Le rythme s’accéléra peu à peu. La fille d’or se déhanchait, décrivait de grands cercles avec les bras et le tronc. Elle imposait à son corps maintes contorsions qui excitaient le public. Sa tête était comme folle, et ses cheveux fouettaient l’air tandis que ses jambes, longues et fermes, étaient la proie d’une rare frénésie.


  Bientôt, ce fut une gigue de sorcière. On aurait dit que la fille était possédée de quelque mauvais génie. Chaque geste traduisait la souffrance.


  Maintenant, son visage ne souriait plus. Il était figé. On aurait juré que, sur ses joues, l’or avait pâli.


  Curieusement, elle ne dansa plus que par saccades, à la manière d’un jouet mécanique dont le ressort a besoin d’être remonté.


  Dans les haut-parleurs, on entendit battre un cœur.


  Une seconde. Deux…


  Le silence.


  Un pas. Deux…


  La fille s’écroula.


  Un murmure glissa rapidement de bouche en bouche. Luc sentit une sueur glacée couler le long de son dos.


  Et les applaudissements crépitèrent.


  —Alors? fit Ilio. Beau spectacle, hein?


  —Mais, cette fille est…


  —Morte. Exactement! Au fond, c’est dommage; elle aurait encore pu nous divertir. Mais elle abusait de la drogue… Elle savait qu’elle finirait comme ça.


  Luc ne trouva rien à dire. Il vivait un cauchemar. Certes, il savait qu’à Pandémoniopolis, seul comptait le plaisir sous toutes ses formes. Il savait que les Supérieurs, riches ou moins riches, et aussi les pauvres, ne poursuivaient qu’un but: jouir de tout ce que la super-civilisation terrestre avait mis à leur disposition!


  Il y avait longtemps qu’on ne s’interrogeait plus sur les dirigeants de la planète. D’ailleurs, personne ne connaissait ces derniers. Ils étaient là, ils ordonnaient, les gardes exécutaient. Pourquoi chercher des complications? On gagnait de quoi vivre largement. On faisait ce qu’on voulait.


  C’était la LIBERTÉ.


  Liberté de se livrer à la débauche.


  Liberté de disposer de son corps… et du corps des autres, en n’importe quel lieu.


  Liberté de tuer; une loi mettant à l’abri les assassins.


  Liberté de ne pas travailler, de voler l’argent à autrui.


  Liberté d’être un Supérieur!


  Liberté de ceci, liberté de cela.


  Et caetera.


  Plus de discipline. Plus de morale. Plus de Dieu. Plus d’espoir. Tout ce qui n’était pas jouissance était synonyme de négation.


  Luc dut faire un terrible effort pour sourire à Ilio qui n’arrêtait pas de commenter les divers spectacles, et particulièrement ceux auxquels il tenait.


  Il nota que la fille d’or avait disparu. On avait enlevé son corps; probablement pour le jeter dans un four désintégrateur…


  Objet cassé. Inutile. Encombrant.


  Déjà le plateau était occupé par un groupe de trois hommes qui, à tour de rôle, débitaient quelques phrases où perçaient les insultes, les grossièretés les plus immondes, le tout accompagné de gestes écœurants.


  Mais l’art de vomir des textes obscènes n’était pas nouveau. Cette façon de jouer témoignait d’une certaine nostalgie des années 60/70 du siècleXX. C’était en effet à cette époque qu’était né un «certain théâtre» qui se voulait réaliste!


  —Nous avons un nouvel organisateur, annonça Ilio à quelques personnes qui s’étaient rassemblées autour de lui et de Luc. Il se nomme Anton.


  Des mains se tendirent, molles et moites. Luc les serra sans chaleur.


  Disert, Ilio lui présenta Mïas, un homme chauve et bedonnant dont le corps, du reste, était entièrement dépourvu de système pileux. À chaque bras se pendait une fille. Deux fruits déjà véreux sur une branche pourrie! Telle fut du moins l’image qui se forma dans l’esprit de Luc.


  —Mïas est un excellent organisateur, dit Ilio. Il vous sera difficile de le supplanter.


  —Cela n’est pas mon intention, opina Luc. Nous ne ferons que… rivaliser. Pour le moment, je ne désire qu’une chose: m’entretenir avec Ken Uigur.


  —Voilà qui promet! s’exclama Mïas. Auriez-vous un spectacle nouveau à nous proposer?… Vous savez, on ramasse parfois des sommes folles! Et avec l’argent, on peut tout acheter.


  Il ricana, embrassa la fille qui se tenait à sa droite. Puis, redevenu sérieux, il demanda:


  —Dites… Vous ne venez pas de chez les érotico-masochistes, hein? Vous n’appartenez à aucune branche d’hypnogauchie?


  —Non, non, répondit Luc. Rien de tout cela. Je… je viens du secteur-VI-Nyork!


  Le sourire réapparut sur les traits gras de Mïas.


  —Oh! Dans ce cas, évidemment!… Le secteur américain a toujours eu dix ans d’avance. Cela nous promet bien du plaisir!… À propos, vous savez que le secteur chilien n’existe plus?


  Luc fronça les sourcils.


  —Non. Vous venez de me l’apprendre. Que s’est-il passé?


  —Un tremblement de terre…


  —Il y en a de plus en plus… Cela ne vous inquiète pas?


  Mïas éclata de rire.


  —Ce n’est pas encore demain que notre secteur sera détruit! De toute façon, nos savants sauront bien trouver un moyen pour réduire, voire stopper ces maudites secousses… Regardez, Anton. Regardez autour de vous! Nous avons fait de la Terre un monde unique! Un monde qui a atteint le plus haut degré de civilisation!… À moins de ne pas avoir d’argent, rien ne vous contraint à travailler durement! Vous pouvez combler vos moindres désirs… Aussi, vous ne voudriez tout de même pas que cela s’efface d’un seul coup!


  Luc étouffa le sentiment de révolte qui vibrait en lui. Il balbutia:


  —Non, non bien sûr…


  Une jeune fille à peine vêtue approcha, lui tendit une coupe dans laquelle elle versa l’alcool blanc traditionnel. Puis elle servit les autres.


  —Excellent, ce graal, apprécia Mïas. Il leva sa coupe.


  —À vos futurs spectacles!


  Le liquide brûla la langue de Luc qui manqua du même coup de s’étrangler à la première gorgée. Heureusement, l’arrivée de Ken Uigur détourna l’attention de l’entourage.


  —Voilà celui que vous attendiez, dit Ilio. Nous allons vous laisser.


  *


  **


  Le nouveau venu était un homme de haute taille, noir de peau. D’allure jeune, il était drapé dans une toge blanche brodée ton sur ton, ce qui accusait encore plus sa sombre carnation.


  D’un regard presque dédaigneux, il embrassa la salle. Son visage régulier était impénétrable.


  Luc marcha vers lui.


  —Ken Uigur?


  —Oui.


  —J’aimerais avoir un entretien avec vous. C’est important.


  —Qui êtes-vous?


  Luc hésita une seconde, fixa l’homme droit dans les yeux et répondit:


  —Anton Verberg!


  La surprise se peignit sur les traits de Uigur. Longuement, il dévisagea celui qui prétendait se nommer Anton Verberg.


  L’examen dut lui paraître satisfaisant car il dit:


  —Venez! Dans mon bureau, nous serons à l’aise pour parler.


  Les deux hommes quittèrent la salle de plaisirs par une petite porte dont Ken Uigur commanda l’ouverture magnétique. Ils longèrent un étroit couloir, passèrent une seconde issue masquée par un panneau pivotant, et entrèrent enfin dans ce que Uigur appelait «son bureau». Une pièce pratiquement nue. Deux fauteuils, une table basse encombrée de cubes en verplast, des étagères, des livres.


  —Asseyez-vous.


  Luc s’installa, parut embarrassé.


  —Vous pouvez parler, dit Uigur. Ici, il n’y a pas de micro. C’est un des rares endroits où la sécurité existe à cent pour cent… D’abord, dites-moi qui vous êtes réellement. Car, bien entendu, vous ne vous appelez pas Anton Verberg!


  —C’est vrai, avoua Luc. Mon nom est Luc Paral. Je suis un Décadent. Le véritable Anton Verberg m’a chargé de vous remettre ceci.


  Il sortit la plaque de métal et la tendit à Uigur qui la prit en souriant.


  —Jusqu’à cet instant, dit ce dernier, je me méfiais de vous. Si vous aviez été un ennemi, vous seriez mort à l’heure qu’il est. Cette main que je gardais sous mon vêtement tenait un tube désintégrateur…


  Luc, mentalement, remercia sa bonne étoile. Il avait réussi. C’était le principal.


  Uigur palpa la plaque et la frotta avec son index selon le code établi. Aussitôt, la voix de Verberg se fit entendre, aussi claire que s’il s’était trouvé dans la pièce même.


  Étranges paroles que Luc ne comprenait pas, mais dans lesquelles il décelait un ton de contrariété ou d’inquiétude.


  Parallèlement, l’expression de Uigur changeait, ce qui constituait pour Luc une sorte de confirmation de ses pensées.


  —Ce sont de mauvaises nouvelles, n’est-ce pas?


  —Des nouvelles pas très bonnes, en effet. Mais il n’y a plus rien de dramatique, maintenant que je suis prévenu… Comment avez-vous rencontré Anton?


  Brièvement, Luc résuma l’action qui s’était déroulée la veille au soir. Le Noir l’écouta sans l’interrompre.


  —Vous nous avez rendu un grand service, dit-il à la fin du récit. Grâce à vous, de nombreuses vies ont été sauvées…


  Luc s’étonna:


  —Des vies? Sauvées?… Je ne comprends pas.


  —Vous saurez tout plus tard.


  —Il y a aussi autre chose que je ne comprends pas. J’ai vu Anton disparaître dans un étrange cône de lumière. S’agit-il d’un moyen de translation?


  —Oui.


  —Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-il pas utilisé une première fois pour échapper aux gardes gris, et une seconde fois pour vous remettre lui-même le message?


  —D’abord, vous devez savoir que le procédé de translation que nous utilisons est une invention toute nouvelle… Je devrais dire: une découverte. Le cône n’agit qu’à des heures précises établies à l’avance. Une fois le programme avalé par la calculatrice du robot-émetteur, on ne peut plus changer l’heure à laquelle le cône doit apparaître. C’est à peine si nous sommes capables de déplacer sensiblement le point de chute prévu. De plus, on ne peut revenir qu’à son point de départ… C’est que nous n’avons pas encore trouvé toutes les applications de ce système!


  —Mais Anton aurait pu venir lui-même à Pandémoniopolis!


  —Certes! Cependant, si on l’avait découvert, il n’aurait même pas eu la possibilité de fuir, à cause de sa cheville foulée… Et de toute façon, nous n’utilisons jamais le cône de translation ailleurs qu’en des endroits déserts… ou presque. Les Supérieurs, tout comme les Décadents, doivent ignorer qui nous sommes et les buts que nous poursuivons. Cela afin de n’offrir aucune chance à nos ennemis.


  —Vous voulez parler des G.G.?


  —Pas précisément… Il en existe d’autres. Beaucoup plus dangereux pour l’humanité.


  —Qui sont-ils?


  Uigur, cette fois, ne répondit pas.


  —Je vous en ai déjà trop dit, fit-il. Si je satisfaisais votre légitime curiosité, je serais contrait de vous dévoiler tout ce qui fait notre force… Or, à l’heure qu’il est, nous ne pouvons plus nous permettre le moindre écart de discipline. L’enjeu est trop important. Un ange passa.


  —J’ai peine à croire qu’un homme comme vous puisse tenir un lieu de plaisirs, dit Luc dans un soupir.


  —Ce n’est qu’une façade, Luc. Pas très reluisante, certes. Mais elle est indispensable!


  Luc hocha la tête, observa quelques instants de silence et se leva.


  —Bon. Je crois que je ferais bien de repartir…


  —Je vous sens déçu, Luc…


  —C’est-à-dire…


  —Non. Je sais. Et c’est normal. Mais surtout, ayez confiance. Un monde neuf va naître, et vous en serez!


  Ken Uigur posa une main sur l’épaule droite de Luc.


  —Ayez confiance, répéta-t-il. C’est tout ce que je peux vous dire.


  —J’essaierai, répondit Luc. En attendant, si vous avez encore besoin de moi…


  Uigur acquiesça muettement.


  —Je vais vous raccompagner jusqu’à la station… Le labyrinthe…


  CHAPITRE VI


  —Je vous quitte, Luc. Voici votre héligalm. Programmez le vol sur le secteur-IV-Nice. Là, vous attendrez le transcom pour rentrer chez vous.


  —Bien. Mais demain, je devrai justifier mon absence d’aujourd’hui à l’usine…


  —Vous n’aurez pas à vous justifier. Il ne faut plus vous rendre à l’usine. Dans quelques jours, bien des choses auront changé.


  Luc eut un sourire.


  —C’est bon, dit-il. Je vous fais confiance. Même si je ne comprends pas grand-chose à tout cela.


  —Ce n’est qu’une question de patience, Luc.


  Ken Uigur tendit une main franche que Luc serra avant de prendre place dans l’héligalm.


  *


  **


  Sitôt arrivé dans le secteur-IV-Nice, Luc se précipita pour récupérer ses vêtements et son sac de toile. Ce qu’il fit sans rencontrer la moindre difficulté. Cependant, il garda sa tenue de Supérieur. Cela le mettait provisoirement à l’abri de tout soupçon. Un peu avant de reprendre le transcom, il redeviendrait un Décadent.


  La chaleur était étouffante. Un air malsain circulait dans les rues et les avenues; un air fait de mille odeurs, bonnes ou mauvaises; un air sec qui desséchait la gorge.


  Luc avait soif et faim.


  Il hésita longuement avant de pénétrer dans un refresh-bar, vaste établissement de sous-sol où régnait une température beaucoup plus clémente.


  Un distributeur automatique lui délivra les aliments synthétiques demandés, ainsi qu’une boisson rafraîchissante à faible teneur d’alcool.


  À cette heure, l’endroit était pratiquement désert. On lui préférait les salles de jeux, les tripots, les lieux de plaisirs. Il était baigné d’une clarté rouge, intime, qui reposait, qui lénifiait.


  Un havre de détente. Un refuge, dans cette cité dévorante.


  Le refresh-bar comportait de nombreuses pièces communicantes, toutes bâties sur le même modèle, qui mettaient à la disposition de chacun: fauteuils, divans, lits, etc.


  Il y avait également des salles de bains, avec ou sans masseuses, trois ou quatre piscines, et les inévitables salons de projection 3-D.


  Luc, pour sa part, avait très envie de se plonger dans l’élément liquide (qu’on payait d’ailleurs fort cher) mais il se trouvait quelque peu désorienté et il craignait de commettre quelque bévue qui aurait immanquablement attiré l’attention sur lui. Ce n’était plus le moment de jouer les imprudents, alors qu’il venait de réussir dans sa mission!


  Une mission un peu particulière, il fallait l’avouer, puisqu’il n’avait été qu’un pion, un élément, un auxiliaire, et qu’il continuait à ignorer les motifs qui avaient poussé Verberg à venir dans cet îlot. Son îlot.


  Anton ne lui avait pas caché l’importance du message, et Ken Uigur avait parlé de vies sauvées.


  De quoi s’agissait-il?


  Et pourquoi tant de mystère?


  Anton Verberg et Ken Uigur faisaient partie d’une organisation. Une organisation qui avait des ennemis QUI N’ÉTAIENT PAS LES SUPÉRIEURS.


  Ce n’était donc pas simplement une question politique.


  Que se passait-il?


  Aux questions que Luc se posait, il n’existait aucune réponse immédiate. Pas le moindre indice. Rien qui puisse donner une indication quant aux objectifs de cet ordre secret.


  Un vrai casse-tète.


  À cet instant, Luc était loin de se douter qu’il serait bientôt plongé au cœur même du problème!


  Il soupira, consulta un cartel électronique en relief qui le renseigna sur l’heure.


  Les minutes étaient des siècles. Son impatience grandissait. Il avait hâte de retrouver Lynda, de lui raconter tout ce qui s’était passé depuis qu’il l’avait quittée.


  Pauvre Lynda! Comme elle devait être inquiète!


  Et pas de moyen pour la prévenir. Les Décadents ne possédaient pas de vidéo.


  Luc pensa à son enfant, à l’avenir. À cet avenir que Ken lui avait promis heureux.


  Quelques jours, avait-il dit.


  Dans quelques jours, bien des choses auront changé.


  Il allait donc se produire quelque événement d’importance… Et l’échéance était proche!


  Quoi?


  De toute façon, la vie, pour les Décadents, ne pourrait plus tomber plus bas.


  Accepter?


  Croire?


  Était-ce le début d’une nouvelle religion?


  Mais, c’était quoi exactement, une religion?


  Et Dieu? Est-ce que CELA existait?


  Luc se souvenait d’avoir déjà parlé de tout cela avec Algo. Algo savait certaines choses. Il parlait d’un livre qu’il ne possédait pas. Un livre qui s’appelait Bible et que son père avait touché une fois. Mais c’était «il y avait longtemps»…


  Algo parlait aussi d’ouvrages écrits par des hommes qui, dès le siècleXX, avaient tenté de rétablir certaines valeurs fondamentales, avaient essayé de clarifier des situations historiques, d’expliquer ce que certains savants présentaient comme des énigmes. Mais leurs efforts avaient été vains. On s’était moqué d’eux.


  Et l’humanité, peu à peu, avait sombré.


  Algo savait toutes ces choses. C’est lui qui avait fait l’éducation de Luc.


  Dans les îlots, il n’y avait pas d’écoles. Mais, comme on rencontrait toutes sortes de gens, les connaissances des plus savants s’étaient transmises de bouche à oreille, rarement par écrit.


  Luc supporta toutes les pensées qui l’assaillaient, en fit le tri, revint à sa question.


  Que se passerait-il?


  Il n’eut pas le loisir de poursuivre ses raisonnements. Une voix douce, dans son dos, le fit tressaillir.


  —Bonjour! Vous êtes seul?


  Il se retourna vivement, pour voir le délicieux sourire d’une fille brune moulée dans une combinaison d’un bleu transparent qui mettait en relief ses charmes les plus intimes. On aurait dit une superbe friandise présentée dans un papier de luxe.


  Elle possédait un adorable visage de poupée, avec des yeux immenses qui fascinaient.


  —Hé! Vous dormez?… Je vous ai demandé si vous étiez seul?


  Luc ne savait quelle contenance prendre. Mais il lui fallait tout d’abord répondre à la question posée.


  —En effet, dit-il, je suis seul.


  Suivant son inspiration du moment, il ajouta même:


  —Mais je ne le suis plus, puisque vous êtes avec moi!


  La fille partit d’un grand rire cristallin et, sans attendre l’invitation, se coula près de lui, l’attira pour l’embrasser.


  Luc n’osa là repousser par crainte du scandale.


  À Pandémoniopolis, il ne devait pas entrer dans les coutumes de refuser les avances d’une femme… Tout comme le tutoiement, aussi paradoxal que cela pouvait paraître, était interdit.


  —Je m’appelle Karyl, murmura-t-elle. Je suis faite pour les hommes. Je suis à vous. Je suis une esclave.


  Ses mains se firent expertes en caresses précises et Luc, malgré tout, ne savait empêcher le trouble de l’envahir.


  —Je ne suis pas de chair, poursuivait la dénommée Karyl, mais les vraies femmes m’envient, car elles ne peuvent faire ce que je fais… On peut m’acheter, aussi, 134000 Unités de base. Je ne mange ni ne bois. Un seul graissage par mois et…


  Luc comprit. Karyl n’était qu’une androïde. Plus de scandale à craindre.


  —Une autre fois, dit-il. Je suis fatigué.


  —Dommage! fit-elle en battant des cils. Vous me plaisiez bien.


  Comme si une machine avait pu éprouver quelque sentiment!


  Sans cesser de sourire, Karyl alla se coller contre la poitrine d’un Supérieur attablé un peu plus loin. Ce dernier, contrairement à Luc, acquiesça à la demande et le… couple quitta la pièce pour se diriger vers un salon de massage.


  Luc, quant à lui, jugea inutile d’attendre encore en ce lieu.


  Il sortit.


  *


  **


  Dehors, il y avait peu d’animation. Toujours à cause de la chaleur. Luc préféra cependant marcher sous le soleil plutôt que d’affronter l’ambiance des lieux de plaisir où il risquait de se trahir.


  Il s’arrêta à un carrefour, s’approcha d’un immeuble sur la façade duquel s’étendait un immense écran TV3-D qui, entre les flashes publicitaires, diffusait des nouvelles des différentes régions terrestres.


  Luc prit du recul, enjamba la dizaine de trottoirs roulants qui constituaient la chaussée, alla se placer sous un disque d’écoute comme il en existait à chaque coin de rue.


  Des images apocalyptiques défilèrent, commentées par une voix mâle et grave.


  «La région chilienne est maintenant totalement anéantie, et avec elle, une grande partie de l’Argentine. Le désastre s’est étendu à la Terre de Feu et à certaines îles du Pacifique, lesquelles ont été submergées par une brusque montée des eaux. Des petits archipels, par contre, ont fait leur apparition en divers endroits de l’océan. Ces bouleversements géologiques intéressent nos savants qui assurent que le bloc sud-américain ne connaîtra plus d’autres modifications avant longtemps.


  «L’océan Atlantique donne lui aussi à réfléchir. Au large de la Floride, une montagne haute de plusieurs centaines de mètres a crevé les eaux. On a également observé la brusque apparition d’îles sur le 35e parallèle, ainsi que dans une zone située plus à l’ouest, sur le 30e parallèle. Cette zone est délimitée par la Floride, les Bermudes, Porto Rico et la Jamaïque. Les Décadents des régions citées appellent cette portion d’océan «sky-trap», un nom ancien dont ils ignorent le sens. Tous renseignements pris, il s’agirait du fameux «triangle de la mort» où, selon d’antiques croyances, on aurait enregistré de spectaculaires disparitions.


  «Notons également des bouleversements dans des régions très diverses: Mexique, Inde, Turquie, Scandinavie.


  «Mais, nous le répétons: il n’y a rien d’alarmant.»


  La voix se tut.


  Elle avait simplement oublié de parler des milliers de morts!


  Il y eut encore quelques images privées de commentaire.


  Luc les regardait avec effarement. Ken Uigur avait parlé d’un monde nouveau, et voilà qu’à la veille même de construire un autre avenir, la Terre se craquelait!


  Sur le moment, il voulut hurler sa peur, crier qu’il désirait vivre.


  Mais il ne fit que regarder autour de lui. Personne ne s’était intéressé aux nouvelles.


  Il refoula ses larmes et s’éloigna.


  Sur l’écran, une fille se déshabillait.


  *


  **


  Trois heures à attendre le transcom. Trois heures à attendre dans cette cité monstrueuse où il se sentait étranger! Il avait marché, de rue en rue, de quartier en quartier, et partout s’était imposée la même toile de fond. Partout le même spectacle.


  Ici et là, des hommes et des femmes, des oisifs, des drogués, des hallucinés, des fous, des mégalodroitistes, des fainéants, des affamés, des politicomaniaques…


  MAIS PAS D’ENFANTS!


  Pas d’enfants!


  Mais où les gardait-on? Où, dans quels endroits sordides étaient-ils élevés? Et que leur apprenait-on? À devenir des ombres, des êtres sans âme? À devenir des machines ou des bêtes à plaisirs multiples?


  Mais les Supérieurs n’avaient peut-être pas d’enfants…


  Pourtant, leur loi permettait d’avoir un enfant par couple, ou par groupe (car il y avait des ménages à trois, quatre et même cinq personnes!).


  Au contraire, les épouses des Décadents ne devaient pas être mères! Les Supérieurs, faussement humains, savaient qu’en faisant respecter cette règle, la race était vouée à l’extinction. Le comble du raffinement, en matière de torture morale, était justement de donner aux Décadents les moyens d’assister à leur crépuscule!


  Et tout était venu assez brusquement. En quelques années, un peu avant l’an 2000, la Terre s’était transformée. Curieusement, les frontières entre les pays disparurent. Il y eut bien quelques conflits, mais ces derniers avaient été sans gravité. On vit alors des valeurs sûres disparaître; tout ce qu’il y avait de beau sombrait inexorablement. Une société nouvelle apparut, remplaçant la vieille. On vit fleurir les drapeaux rouges et noirs, et il y eut des barricades. On vit de nouveaux politiciens perdre leur temps en vains discours au lieu de faire jaillir les vérités morales. On vit quelques drapeaux blancs parsemés de fleurs de lys, mais ils s’effacèrent. À leur tour, ils devinrent rouges. Comme le sang!


  La révolte. Le désordre. L’anarchie. L’injustice.


  Le chaos.


  Les pères et mères du monde des Supérieurs!


  Oui, cela s’était produit assez rapidement. Mais cette transformation, depuis longtemps, était préparée. Tout avait commencé par de petites infiltrations qui avaient donné naissance à des fissures, lesquelles étaient encouragées par ceux qui, illuminés, croyaient avoir trouvé dans le magma humain une sorte de pierre philosophale! Et la faille était devenue ravin.


  Luc était né dans un tel monde!


  Bien sûr, il ne pouvait comprendre tout ce qui avait fait ce monde, le sien. Mais il se rendait compte que le crépuscule était proche, chose que les Supérieurs, eux, voulaient ignorer, ne faisant travailler leur cerveau que pour inventer de nouveaux jeux.


  Un jour, le dernier Décadent mourrait.


  Ce serait la fin.


  Se révolter? Impossible. On avait déjà fait quelques tentatives dans ce sens, et toutes s’étaient soldées par de cuisants échecs.


  Les gardes gris étaient venus par centaines, et les foyers rebelles avaient été rapidement éteints.


  De là était venue l’idée nouvelle de la chasse au Décadent. Une chasse (rare, heureusement) où le gibier traqué avait presque autant de chance de s’en tirer que les pauvres animaux qu’on massacrait encore au siècleXX!


  Triste, Luc chercha un recoin désert, dans quelque bâtiment, et, dès que la sirène de sortie des lieux de travail s’éleva, il changea de vêtements.


  CHAPITRE VII


  Plissant les yeux, Luc vit le transcom s’élever. Une main posée en visière sur son front, il le suivit du regard et, lorsqu’il disparut derrière les sommets dentelés, il se décida à regagner sa modeste demeure.


  Il poussa la porte, jeta son sac dans un coin.


  —Ça y est, Lynda! J’ai réussi! Le message a été remis… Je… Lynda?…


  Sa voix sembla résonner étrangement. Elle n’eut aucun écho.


  —Lynda! Où es-tu?


  Question superflue. La pauvre maison de bois n’avait rien de commun avec les appartements des Supérieurs. Elle ne comportait que deux pièces dont la plus petite était la chambre.


  Si Lynda se trouvait dans la maison, elle ne pouvait ne pas entendre!


  Il ne fallut que quelques secondes à Luc pour qu’il se rende à l’évidence. Une sourde angoisse lui noua la gorge, l’empêcha de déglutir. Ses mains tremblèrent. Toutes sortes d’idées lui passèrent par la tête.


  Profondément inquiet, Luc ne songea pas à autre chose qu’à se précipiter dans la chambre.


  Personne! Évidemment, il s’y attendait.


  Interroger les plus proches voisins? Non. Cela ne l’effleura même pas.


  Il tenta de rattraper le rythme normal de sa respiration et de raisonner calmement.


  Voyons, n’était-il pas stupide de penser qu’il soit arrivé malheur à Lynda?


  Celle-ci n’était-elle pas, tout bonnement, allée chez Algo?


  Algo… Non! C’était une hypothèse séduisante mais fragile. En effet, pourquoi Lynda aurait-elle rendu visite à Algo alors qu’elle savait que lui, Luc, allait rentrer? Ce n’était pas dans sa manière d’agir.


  Pourtant, Luc résolut de passer chez son ami. Ce dernier était peut-être en mesure de lui fournir une explication?


  Il s’y rendit en courant, la poitrine serrée dans un étau invisible qui l’étouffait.


  *


  **


  —Algo! Où est Lynda?


  L’incompréhension se lut sur le visage de l’interpellé.


  —Lynda?… Je ne sais pas. Elle n’est pas venue ici!


  Luc blêmit.


  —Pas ici? Mais…


  Il s’interrompit, interrogea les alentours du regard, chercha à découvrir la gracieuse silhouette de sa femme. Il songea presque amèrement que cette silhouette se déformerait bientôt…


  —Parle, Luc! Qu’est-il arrivé?


  —Enlevée, Algo! Lynda a été enlevée!


  Algo baissa la tête. Il ne trouvait pas les mots qu’il aurait souhaité prononcer. Il dit simplement:


  —Entrons.


  Quand Luc était arrivé, essoufflé par sa course, il était allongé sur un banc placé devant son habitation, et profitait des derniers rayons du soleil.


  Avec soin, il referma la porte. Ils allèrent s’asseoir.


  —Enlevée…, répéta Luc sourdement. Et tu sais pourquoi?


  Oui. Algo le savait.


  —Mmm! L’enfant, n’est-ce pas?


  Luc était dans un état de fébrilité intense. Sa voix prenait des inflexions graves, se voilait parfois sous l’effet de l’émotion. Sa lèvre inférieure tremblait.


  —Algo! Je dois la retrouver! Il le faut! Sa vie et celle de notre enfant sont en danger! Il faut absolument trouver une solution pour la retrouver!


  —Quoi? Que veux-tu faire? Tu sais bien que nous n’avons aucun recours! Nous n’avons même pas d’armes!


  —Je ne veux pas laisser Lynda aux mains des Supérieurs!… J’ai peur! On peut tout imaginer… Notre enfant, éduqué pour devenir à son tour un Supérieur, et Lynda… Lynda, conditionnée pour servir de poupée à plaisirs! Ou bien seront-ils destinés aux laboratoires…?


  —Luc! Ne parle pas ainsi! Tu te tortures et…


  —Mais c’est toi qui m’as dit ce qu’étaient censés devenir les êtres qu’on…


  —Oublie cela! Le jour où je t’ai parlé de ces folles expériences sur les cerveaux, j’aurais mieux fait de me mordre la langue!… Il ne faut pas toujours écouter le vieux radoteur que je suis!


  —Algo…, inutile d’essayer de me rassurer. Je sais que je nourris un espoir insensé, puisque personne n’a jamais revu ceux qu’on enlève. Mais je ferai tout pour retrouver Lynda!


  Algo exhala un profond soupir.


  —En supposant que tu puisses t’intégrer à la vie de Pandémoniopolis, comment comptes-tu obtenir des indications sur l’endroit où l’on a conduit ta femme? Comment sauras-tu si elle est séquestrée dans un secteur français, ou américain, ou autre? Tu as une chance sur… quelques milliards de la retrouver! Ta vie n’y suffira pas!


  —Je ne vivrai pas sans elle. Algo! L’amour, en dépit de ce que disent les imbéciles, n’est pas qu’une attirance physique! Le sentiment existe. Il est dans notre corps, dans notre sang! IL EST! Je saurai où est Lynda. Et puis…


  Luc hésita avant de poursuivre. Algo l’invita à achever sa phrase:


  —Et puis? fit-il.


  Luc fixa un point imaginaire situé dans un univers lointain, se remémorant certains souvenirs proches.


  Son visage se détendit.


  —J’ai un ami dans le secteur-III-Marseille. Il pourra sans doute m’aider.


  Algo s’étonna:


  —Un ami? À Pandémoniopolis?


  —Oui. C’est même quelqu’un d’assez puissant.


  Sur le moment, Luc eut envie de raconter tout ce qui s’était passé depuis le dernier tremblement de terre, mais il se ravisa. Il était inutile d’éveiller l’intérêt d’Algo.


  Il se leva, poussa sa chaise.


  —Je pars, dit-il. Je veux parler à Étienne Miras.


  Algo acquiesça:


  —C’est une bonne idée… Peut-être la trouverez-vous ensemble, cette solution! Va…, mon fils!


  *


  **


  Luc prit congé de son vieil ami, utilisa un raccourci qu’il connaissait pour se rendre à la grotte au chien. Déjà, il avait son idée sur ce qu’il ferait, mais il ne pouvait rien tenter avant le lendemain car, pour se rendre à Pandémoniopolis, il avait besoin du transcom.


  Telle était en effet son intention.


  Ken Uigur l’aiderait. C’était une quasi-certitude.


  Luc conservait donc un espoir.


  Naturellement, si le hasard n’avait pas placé Anton Verberg sur son chemin, il en aurait été tout autrement. Les Décadents n’ignoraient pas qu’on ne revoyait jamais ceux qui avaient disparu. De plus, on racontait des tas d’histoires sur les enlèvements et sur l’avenir des malheureux.


  Évocation douloureuse…


  Sans en avoir réellement conscience. Luc pria pour que Lynda lui soit rendue.


  Il ne pria pas Dieu, qu’il ne connaissait pas, ou peu. Ni les «Saints» dont il n’avait jamais entendu parler. Il ne pria pas à genoux. Il ne joignit pas les mains. Il ne prit pas non plus cette attitude faussement dévote et figée. Il n’égrena aucun chapelet, n’adora aucune image, aucun symbole, aucune médaille.


  Mais il pria ce QUELQUE CHOSE qu’il sentait battre en lui, cette entité invisible qui faisait qu’il était un Humain, cette entité qui n’était qu’une des innombrables parcelles du Grand Tout.


  Et puis, il savait qu’il était protégé. L’ordre auquel appartenaient Verberg et Uigur devait être très puissant.


  On l’aiderait.


  Il arriva bientôt à la grotte et, ce qui le frappa immédiatement, ce fut le silence qui baignait les lieux. Un silence étrange. Comme si, subitement, le temps s’était arrêté.


  Apparemment, il n’y avait rien qui puisse donner à Luc des raisons d’être inquiet, mais ce dernier n’en éprouva pas moins une singulière et désagréable impression. Une sorte de malaise mal défini.


  La grotte était vide. Devant elle, un petit tas de brindilles sèches indiquait qu’on se préparait à faire du feu.


  —Étienne? Ariane? Personne.


  Avaient-ils également disparu?


  —Luc Paral?… C’est toi, n’est-ce pas?


  En entendant prononcer son nom, Luc se retourna vivement et vit arriver un Étienne Miras qui le surprenait.


  Celui-ci portait un casque curieux, lisse, dont le métal évoquait celui de la plaque de communication où avait été enregistré le mystérieux message.


  D’ailleurs, si Luc avait conçu quelque doute sur la provenance de ce casque, ce doute aurait été immédiatement détruit. Sur le devant, il avait vu le symbole, le signe, cette croix cerclée entourée de l’étoile à huit branches!


  Sur les yeux d’Étienne était placé un large bandeau noir.


  —Étienne! s’exclama Luc. Qu’est-ce que c’est que…? Comment as-tu su que j’étais là? Tu ne vois rien avec… ça!


  —C’est inexact, Luc. Si mes yeux, pour le moment, ne me sont d’aucune utilité, je suis tout de même capable de te voir… Je te vois AUTREMENT, voilà tout. C’est une expérience imposée par ceux qui nous protègent. On se servira de moi, bientôt. Mes yeux auront besoin de toute leur force pour convaincre!


  —De toute leur force pour… Étienne! Tu es sûr que…?


  —Rassure-toi, Luc. Je ne suis pas fou. Je dispose au contraire d’une grande lucidité. Sans doute grâce à ce casque qui a été apporté dans la grotte pendant mon absence… Je sais pourquoi tu es venu me voir. Je lis dans ton cerveau.


  Étienne déposa, sur le tas déjà constitué, la poignée de brindilles sèches qu’il avait ramassée, cela, sans hésitation aucune. Ses gestes étaient précis, comme ceux d’une machine.


  Luc l’observa avec une certaine anxiété.


  —Tu sais pourquoi je suis ici?


  —Oui… Lynda a disparu! Sur le même ton, il ajouta:


  —Ariane également!


  —Quoi? s’écria Luc. Ariane aussi? Cette fois, il n’y a plus de doute! C’est bien parce qu’elles sont enceintes!


  Étienne soupira.


  —Me voici seul comme le fut mon père quand ma mère mourut un peu après ma naissance…


  —Étienne! Nous ne pouvons accepter cela!


  —Nous ne pouvons que nous résigner.


  —Il faut agir! Sais-tu quelque chose en ce qui concerne leur disparition?


  —Bien peu.


  —Parle.


  —Lynda est venue après ton départ pour Pandémoniopolis. Elle nous a raconté… ce que tu sais. Puis, elle et Ariane sont descendues dans la vallée. Je leur avais dit que j’avais besoin de méditer. En fait, je devais surtout tester ce casque, vérifier ses possibilités… Par lui, je dois apprendre inconsciemment des choses qui me seront révélées en temps opportun. Ce savoir se grave dans ma mémoire et sera restitué naturellement dès que je me poserai les questions qui s’y rapportent…


  —Ariane et Lynda ont donc disparu ensemble!


  —Oui, Luc, répondit Étienne qui parlait de sa femme avec un air un peu absent.


  Luc se rendit compte que le casque l’empêchait de se concentrer sur un seul et même sujet.


  Il demanda encore:


  —Ce sont les G.G.?


  —Je ne sais pas.


  Étienne fit jouer son briquet. La courte flamme mit le feu au tas de bois qui dégagea une fumée bleue.


  —Nous savons que c’est parce qu’elles sont enceintes, qu’elles nous ont été enlevées. Parce qu’il est interdit aux Décadents d’avoir des enfants… Mais cela va changer!


  Un monde nouveau va naître. Les bouleversements sont proches!


  Luc parlait lentement, mais semblait soudain passionné. Parallèlement, Étienne réagissait.


  Il y eut alors un dialogue un peu bizarre.


  —Luc! C’est toi qui parles ainsi?


  —Oui. Je commence à voir se dessiner un autre avenir pour l’humanité. Tout est encore noyé dans un épais brouillard, mais sous peu, le voile va se déchirer…


  —C’est cela! C’est cela! approuva Étienne.


  À ce moment, Luc dit une phrase étrange:


  —LA FORCE NÉGATIVE SERA ÉCRASÉE TANDIS QUE LA SPHÈRE ÉTINCELANTE S’ÉLÈVERA ET S’ÉCAR-TÈLERA SUR L’AUTRE TERRE!


  —Luc! Répète immédiatement ce que tu viens de dire! Répète!


  —Répéter? Oui… Je… je disais. Il bafouilla, eut un vertige.


  —Je disais que c’était parce qu’elles étaient enceintes…


  —Non! Pas cela!… Ce que tu as dit APRÈS!


  —Après?…


  Luc eut l’impression qu’un mur épais se dressait devant lui. Sa tête, tout à coup, lui semblait vide.


  Il plissa le front.


  —Je ne sais plus, articula-t-il faiblement. Je ne me souviens pas!


  —Fais un effort, je t’en prie! Tu as parlé d’une sphère étincelante… Ce doit être celle que j’ai vue en pensée. Un globe immense et brillant, n’est-ce pas?


  —Peut-être. Peut-être… J’ai le sentiment d’avoir parlé après, mais je suis incapable de répéter.


  —L’autre Terre!… Où est cette autre Terre? De quoi veux-tu parler?


  Luc fit un signe d’impuissance. Ses épaules retombèrent. Il ne se souvenait pas de ses propres paroles. Sa mémoire refusait de lui restituer certains éléments.


  Il y a comme un trou noir, murmura-t-il.


  —Essaye encore une fois. Tu as dit: «TANDIS QUE LA SPHÈRE ÉTINCELANTE…» Ah! Cela s’efface! Je ne me souviens pas non plus!


  —Je ne peux pas, Étienne. Ma tête est vide! Vide!


  Les deux hommes, répondant à un mystérieux courant, s’étreignaient mutuellement les mains, tout en cherchant à retrouver les mots éphémères, ces mots qui leur avaient donné une vision fugace de ce qui serait peut-être leur avenir.


  Hasard ou volonté occulte?


  D’aucuns prétendent qu’il n’y a pas de hasard… alors?


  —La sphère étincelante, répéta Étienne. La sphère étincelante… La sphère étincelante…


  CHAPITRE VIII


  Jusque-là, Luc n’avait rencontré aucune difficulté. Après une longue nuit passée à réfléchir, il avait attendu le transcom qui l’avait conduit dans le secteur-IV-Nice. Là, il avait trouvé un coin tranquille pour enfiler ses vêtements de Supérieur.


  Il ignora les trottoirs roulants où se pressait la faune humaine, préférant marcher sur les pistes latérales et éviter ainsi les contacts désagréables. Car, dans la plupart des cas, la chaussée mobile était utilisée par des êtres dépravés et sales, des individus louches aux yeux hagards, aux mains parfois tachées de sang. Les pauvres…


  Les riches Supérieurs, eux, se servaient des vims et des héligalms pour leurs déplacements.


  Luc se rendit à la station la plus proche. Rapidement, mais sans précipitation. Il emprunta un ascenseur, déboucha sur la plate-forme de l’immeuble.


  Comme nul appareil n’était posé, il se dirigea vers la borne d’appel et enfonça une touche.


  Un voyant bleu s’alluma à feu fixe. Cela signifiait qu’il n’y avait aucun appareil de libre dans ce secteur. Luc attendit.


  Il fit quelques pas, s’approcha du garde-fou, plongea du regard dans les rues et les avenues, suivant des yeux les innombrables fourmis qui se rendaient, les unes à leur travail forcé, les autres, plus nombreuses, aux divers lieux de plaisirs.


  En filigrane s’imposèrent les images de la veille et, petit à petit, la conversation qu’il avait eue avec Étienne Miras lui revenait à l’esprit. Il s’étonna encore du peu d’émotion qu’avait manifesté son ami. La disparition de sa femme ne semblait pas l’avoir touché outre mesure…


  Et puis, il y avait eu ces étranges paroles; ces mots qu’ils n’avaient pu retrouver…


  Tout cela troublait Luc profondément. Il songeait que, depuis quelque temps, sa vie était truffée d’énigmes, d’incohérences. Et il pestait contre son incompréhension.


  Un ronronnement émis par la borne d’appel l’arracha à ses pensées. Le signal bleu s’éteignit.


  Quelques secondes plus tard, un héligalm se mettait à sa disposition. Il s’y installa, programma le vol, en acquitta le montant. Cette fois, le robot lui rendit la monnaie.


  Dans une demi-heure, il serait arrivé à destination.


  L’engin n’avait décollé que depuis cinq minutes environ quand Luc s’aperçut qu’une plate-forme volante le suivait. Sur le moment, il ne s’en inquiéta pas. Les gardes gris avaient probablement un itinéraire de routine qu’ils respectaient en bons robots qu’ils étaient.


  Pourtant, le temps passait et la plateforme était toujours là, à distance raisonnable.


  Luc commença à se poser des questions. Il eut peur de comprendre.


  Les gardes gris avaient enlevé Lynda et, ayant constaté qu’elle était enceinte, ils cherchaient maintenant à s’emparer de lui!


  S’il en était ainsi, son avenir était tout tracé: on lui laisserait la vie sauve, mais on le conditionnerait, on lui donnerait… une peau de robot!


  Il s’affola.


  Non! Pas un robot! Il ne voulait pas devenir à son tour un garde gris! Jamais il ne lutterait contre les Décadents, ses frères!


  Il se retourna, constata qu’il était toujours filé.


  Plus de doute à ce sujet.


  Mais comment avait-on su qui il était? Ne portait-il pas des vêtements de Supérieur?


  Fallait-il admettre qu’on avait immédiatement procédé aux recherches dès qu’on avait constaté son absence à l’usine?


  Dans ce cas, depuis combien de temps l’avait-on repéré?


  Il avala péniblement sa salive, épongea son front. Il savait que s’il était réellement pisté, comme tout le lui laissait supposer, ses poursuivants avaient capté son propre programme de vol, et donc qu’ils avaient déjà pris leurs dispositions pour organiser un comité d’accueil à l’arrivée.


  Luc réfléchissait à une vitesse record. Il décida de tenter le tout pour le tout.


  Il baissa un petit levier, ce qui eut pour effet de faire ralentir considérablement l’héligalm. Puis il le releva, en manœuvra un autre qui commanda une brusque accélération. Luc enfonça alors la touche marquée «arrêt».


  Cette dernière manœuvre annulait le programme de vol; l’héligalm se poserait sur la terrasse la plus proche.


  Les gardes gris avaient été quelque peu déroutés, ce qui fit gagner à Luc deux ou trois minutes précieuses. Leur plate-forme amorçait seulement sa descente lorsque l’héligalm se posa. Luc bondit littéralement, fonça vers, les ascenseurs. Là, il perdit quelques secondes à appuyer sur tous les boutons «zéro», mais en agissant de la sorte, toutes les cabines allaient se retrouver au rez-de-chaussée. Cela serait profitable à Luc.


  Malgré tout, la chance semblait le favoriser. Il n’y avait personne dans le hall de l’immeuble. Il sortit, repéra un panneau qui indiquait l’une des entrées du réseau souterrain. Comme un fou, il se précipita vers elle, descendit un escalier en colimaçon, bifurqua dans un étroit boyau, retrouva un escalier. Il atteignit enfin le réseau lui-même. Dans le dédale des couloirs formés par les lieux de plaisirs, il serait moins repérable. Il était même pratiquement certain qu’on perdrait sa trace.


  Les réseaux souterrains étaient de véritables villes situées à une centaine de mètres sous le niveau zéro. Il n’en existait pas partout. Seulement dans quelques secteurs privilégiés, comme le XIII-Nyork, le I-Roma, le IX-Sterdam, et surtout le VI-Tokyo. Une cinquantaine au monde…


  Le VI-Tokyo était de loin le centre souterrain le plus vaste, et aussi le plus attrayant.


  Celui de XVII-Nice le valait presque.


  Plusieurs accès, situés dans des secteurs différents, mettaient, à la disposition des Supérieurs, escaliers, ascenseurs, tapis roulants, véhicules individuels, etc.


  Sous terre, tout se payait fort cher. Beaucoup plus cher qu’à la surface car, outre la température agréable qui y régnait (et dont certains, bien naturellement, tiraient de gros profits), les spectacles qu’on présentait étaient plus… raffinés!


  Ainsi voyait-on des arènes où l’on faisait combattre des «gladiateurs», hommes ou femmes, des spectateurs volontaires, et surtout des prisonniers sur lesquels on engageait des paris.


  Parce qu’il y avait également des prisonniers qui se battaient jusqu’à la mort. Les organisateurs de divertissements constituaient des bandes qui étaient chargées de se rendre dans les quartiers des fous, des masochistes, des sadiques, dont le nombre était sans cesse croissant, et de ramener le plus grand nombre de spécimens de chaque sorte.


  Les meilleurs combats, toujours mortels, étaient ceux qui se déroulaient entre les gauchimaniaques et les mégalodroitistes; deux catégories d’individus qui gardaient en eux le souvenir atavique des années glorieuses où l’on pouvait casser tout ce qui appartenait à autrui!


  Mais il n’y avait pas que des lieux de plaisir dans la ville souterraine de Pandémoniopolis. On avait construit de belles habitations qui coûtaient une fortune et qui, évidemment, appartenaient aux Supérieurs les plus aisés.


  Luc ne savait où diriger ses pas. C’était la première fois qu’il pénétrait dans cet enfer. Sur son passage, on se retournait, les femmes surtout. Autour de lui, il ne voyait que des gens suspects, des regards d’envie ou des coups d’œil haineux. Il avait parfois l’impression qu’on l’épiait, qu’on l’accusait muettement, qu’on se préparait à bondir sur lui.


  Il marchait, cherchant peut-être un endroit où il pourrait se dissimuler et souffler un peu, mettre de l’ordre dans ses idées.


  Il suivait les larges couloirs qui formaient les rues, fuyait la lumière agressive, s’arrêtait de temps en temps pour lorgner une vitrine derrière laquelle était allongée une femme nue, puis il repartait, écœuré, vers un autre lieu de débauche. Sans en avoir conscience, il se laissait guider par les cris enthousiastes qui, depuis un moment, lui parvenaient aux oreilles.


  La rue devint avenue, une avenue sans arbres.


  Au-dessus de Luc, à une vingtaine de mètres, des arceaux énormes, reposant sur des piliers, supportaient la voûte.


  Un peu partout, comme en surface, des écrans TV3-D étaient disposés.


  Passant devant l’un d’eux, Luc entendit un personnage invisible diffuser son signalement.


  *


  **


  Par chance, les gardes gris ne possédaient aucune photographie. Sur l’écran apparut un portrait robot, donnant une image imparfaite du visage de Luc.


  On n’avait pas cité son nom, mais on l’avait taxé de «personnage extrêmement dangereux».


  Un vent de panique souffla dans l’esprit de Luc qui, à juste titre, pensait que le filet n’allait pas tarder à se resserrer.


  Afin d’échapper aux regards inquisiteurs, il entra dans une vaste construction circulaire qui ressemblait à s’y méprendre aux antiques arènes romaines. Les cris fusaient de mille endroits à la fois. Sur les gradins, une foule hurlante s’agitait, encourageant les combattants les plus valeureux, se repaissait de la vue du sang et de celle des cadavres.


  Luc se dirigeait droit vers l’arène, s’apercevant soudain de son erreur.


  Il s’arrêta, fit demi-tour.


  Un géant nu lui lança:


  —Alors? On a peur?


  Luc ne répondit pas. L’homme s’approcha:


  —Je t’ai posé une question!


  Curieux. Cette montagne de muscles employait le tutoiement; chose qui était interdite à Pandémoniopolis…


  —Tu es un Décadent? demanda Luc.


  —Moi? Un Décadent?… T’es cinglé! Je suis un combattant professionnel. Tu sais, on gagne beaucoup d’argent. Tu cherches une place?


  —Heu! Non… C’est-à-dire… je voulais assister au spectacle…


  —Oh! Fallait le dire avant. Vous vous êtes trompé. L’entrée des spectateurs se trouve de l’autre côté. J’espère que vous excuserez le ton familier que j’ai employé tout à l’heure. Je ne savais pas…


  —Oui, oui. Cela ne fait rien. Merci.


  Luc fut trop heureux de s’éloigner de cet homme à l’imposante stature. Il sortit de l’enceinte, longea le mur, trouva l’entrée. Un porche, une large porte, un immense couloir, des sortes de guichets…


  Luc rebroussa chemin. Il ne se sentait pas le courage d’aller plus loin. À chaque instant, il pouvait commettre une erreur, simplement parce qu’il ignorait certaines choses banales de la vie des Supérieurs.


  Et on pouvait aussi le reconnaître…


  Non, décidément, mieux valait choisir un antre endroit.


  Comment s’y prendrait-il pour rejoindre Ken Uigur? Il l’ignorait. Pourtant, sans lui, sans son aide, Lynda était perdue!


  Il songea à tous les dangers auxquels il avait échappé jusque-là et se disait que sa sécurité n’avait jamais été autant menacée qu’en cet instant. Il était seul. Il ne devait compter que sur lui-même.


  Il refoula sa peur, se voulut calme. De fait, il se retenait pour ne pas courir. Il marchait en baissant la tête ou en feignant de s’intéresser aux façades immondes des lieux de débauche.


  Où trouver un refuge?


  À cette question, il semblait n’exister aucune réponse. Du moins dans l’immédiat.


  Un groupe de gardes apparut à l’angle d’une rue.


  Trop tard pour les éviter. Il fallait, soit prendre le risque de les croiser, soit leur tourner le dos et fuir dans le sens opposé.


  Une troisième solution se matérialisa sous la forme d’une villa dont la porte était restée ouverte.


  Luc entra.


  À l’intérieur régnait un calme apaisant. Les murs étaient sobrement décorés. Il y avait même une jolie peinture représentant un paysage haut en couleur.


  Un paysage qui appartenait sans nul doute à une autre époque. Ou à un autre monde…


  Cela frappa l’imagination de Luc. C’était la première fois qu’il voyait un tableau de ce genre, et cela l’étonnait d’autant plus qu’il ne s’attendait nullement à trouver une si belle chose à Pandémoniopolis.


  Pourtant, il ne s’attarda pas à contempler cette toile, sans doute très vieille. Il poussa une porte, pénétra dans une pièce absolument vide de meubles et d’ornements.


  Dans un coin, une femme en haillons était recroquevillée.


  Elle semblait dormir, serrant sur son sein un enfant presque nu qui devait avoir trois ans tout au plus. Le premier enfant que Luc voyait!


  Il s’approcha sur la pointe des pieds, toucha l’un des deux bras de la pauvre femme qui, se réveillant en sursaut, ne sut retenir un cri de frayeur.


  —Taisez-vous! ordonna Luc. Je ne vous veux aucun mal!


  Il bondit jusqu’à la fenêtre, épia la rue. Les gardes gris n’étaient plus là.


  La femme avait la peau flétrie et les traits tirés. Ses grands yeux noirs étaient profondément enfoncés sous son front ridé et s’ouvraient démesurément.


  Oui, elle était laide et maigre, mais son corps trahissait une certaine jeunesse.


  Elle fixa le nouveau venu avec une sorte de sourde peur.


  Une droguée ou une alcoolique, pensa Luc. Ou simplement une malade…


  —Allez-vous-en! jeta-t-elle d’une voix rocailleuse. Partez!


  —Je ne vous veux aucun mal…


  —Allez-vous-en! dit-elle encore en serrant sur sa poitrine son enfant qui pleurait. Je ne veux voir personne. Personne!… Je veux garder mon enfant! Vous m’avez pris le premier, mais celui-ci, je le garde! Il est à moi! À MOI!


  —Allons! Calmez-vous!


  —Vous n’aurez pas celui-ci! Elle éclata en sanglots.


  —Il… il s’appelait Lyos, fit-elle d’une voix brisée par le chagrin qu’elle éprouvait. Je l’aimais, et ILS l’ont enlevé!… Sais pas pourquoi. Sais pas… Sept ans, qu’il avait. Il était beau. Mais ILS me l’ont pris…


  L’émotion gonfla le cœur de Luc. Cette femme lui faisait pitié. À n’en pas douter, elle était devenue folle.


  Malgré tout, Luc tenta d’en savoir davantage.


  —QUI vous l’a enlevé? demanda-t-il. Elle releva la tête, renifla, et soupira.


  —Sais pas…, fit-elle. Sais pas…


  —Comment étaient-ils? Essayez de vous souvenir…


  Elle fit un effort de mémoire, s’évada en pensée, fit non de la tête.


  —Je ne sais pas. Me rappelle plus…


  —Essayez encore! C’est important!


  —Non, non… Je ne peux pas. Je revois seulement mon pauvre petit… ILS ont profité du fait que j’étais droguée… Je ne pouvais pas réagir. À ce moment-là, Bruch et moi…, Bruch, c’est mon maître, on habitait dans un bel appartement dans le secteur-XVI-Paris…


  —Où est-il, maintenant, ce Bruch?


  —Parti. Plus de drogue. Plus rien.


  Luc hocha la tête. Il n’insista pas. Il comprenait la misère de cette femme. Soudain, il demanda:


  —Voulez-vous venir avec moi?


  —Pourquoi?… Qu’est-ce que vous voulez me faire?


  —Rien, la rassura Luc. Je veux simplement vous sortir d’ici et vous conduire dans un endroit où vous n’aurez plus rien à craindre de personne.


  La femme sembla assimiler difficilement les paroles de Luc. Elle dut fournir un gros effort de réflexion.


  Enfin, elle accepta, avec une certaine réticence.


  —Et… je reverrai Lyos? Naturellement, Luc ne pouvait répondre à cette question. Mais ne fallait-il pas commencer par rendre un peu d’espoir à cette malheureuse?


  —Peut-être… Peut-être, fit-il.


  CHAPITRE IX


  Avant de sortir de la villa, Luc admira une dernière fois la toile qui était comme une porte ouverte sur un paradis. L’artiste qui l’avait composée avait donné aux arbres une vie étrange en employant pour leur tronc et leur feuillage des verts et des bruns qui n’existaient plus dans la nature. En cette année 2076, cela passait pour un tableau surréaliste.


  Luc aurait aimé posséder une telle œuvre.


  Il l’aurait offerte à Lynda. Elle aurait été si heureuse…


  La femme et son enfant l’attendaient.


  La femme ne disait rien. Une insondable tristesse creusait ses traits, durcissait son visage plus qu’il ne l’aurait fallu.


  Luc évita de la regarder en face. Il s’approcha, lui entoura les épaules et murmura:


  —Venez!


  Il pensait, à juste raison, qu’un couple attirerait beaucoup moins l’attention. En regagnant la surface avec cette femme, il avait toutes les chances d’échapper aux gardes gris.


  Parallèlement, Ken Uigur saurait très certainement tirer cette pauvre créature de sa misère.


  Ils s’éloignèrent du centre de l’agglomération souterraine, n’empruntèrent que des rues assez peu fréquentées. Personne ne se retournait sur leur passage. Ils offraient une image type à laquelle on ne s’intéressait pas. C’était bon signe.


  De temps en temps, Luc jetait un coup d’œil en arrière, histoire de vérifier qu’il n’avait aucun garde sur ses talons. Mais de ce côté, tout allait bien. La situation semblait se présenter sous un aspect plus favorable.


  Le but de Luc: regagner au plus vite la surface, emprunter un héligalm et y prendre place avec Sara et Ichel (il venait de demander leurs noms respectifs) et rejoindre Ken Uigur afin de lut expliquer en quelques mots ce qu’il attendait de lui.


  Tout en marchant, il ressassait mentalement un point qu’il ne parvenait pas à éclaircir. Jusque-là, il avait toujours cru que les enlèvements ne se produisaient que chez les Décadents. Or, Lyos, enfant de Supérieur, avait également disparu!


  Cette constatation ne laissait pas de l’intriguer.


  Pourquoi enlevait-on les enfants? Que voulait-on en faire? De quelles horribles expériences étaient-ils les cobayes?


  Luc n’avait qu’une idée incomplète de ce qu’était le domaine scientifique. Toutefois, Algo lui en avait assez raconté à ce sujet pour qu’il eût au moins une image d’ensemble.


  —Faim…, murmura tout à coup la pauvre femme.


  Luc s’arrêta devant un distributeur d’aliments synthétiques, glissa une pièce dans l’une des fentes réservées à cet effet.


  —Que voulez-vous?


  Elle tendit un doigt sale vers la petite fenêtre de plastique transparent derrière laquelle était posé un tube contenant une substance violacée. Luc se servit et tendit l’aliment sur lequel elle se jeta littéralement.


  Depuis combien de temps n’avait-elle pas mangé?


  Et l’enfant?


  —Et Ichel? demanda-t-il.


  —Il… a faim aussi…


  Luc obtint un autre tube en échange d’une seconde pièce. Il le plaça dans la main tendue du bambin après avoir ôté la capsule.


  —Partons, maintenant.


  Ils prirent un long couloir éclairé a giorno qui conduisait à une batterie d’ascenseurs.


  Peu après, ils retrouvaient l’air malsain du niveau zéro.


  Luc évita de regarder en direction des gardes. Il prit la taille de Sara et parla à Ichel.


  À ce moment, le sol fut parcouru d’une sourde trépidation qui trouva un prolongement dans le temps, jusqu’à devenir un long roulement, grave et profond. C’était comme si la Terre frissonnait de froid.


  Il y eut une trêve, puis cela recommença.


  La femme lançait à Luc des regards apeurés, tandis que son enfant, inconscient de la menace qui planait sur Pandémoniopolis, continuait de téter la substance violette contenue dans le tube.


  Le sol était agité de tremblements mais ses convulsions, si elles ébranlaient les vitres des édifices, ne présentaient pour le moment qu’une mise en garde, et non un danger réel immédiat.


  Dans les rues, on marchait presque normalement, mais, peut-être à cause de la peur ancestrale lovée au fond de leur âme, certains levaient vers le ciel des yeux implorants.


  Sans savoir pourquoi.


  Sans doute évoquaient-ils inconsciemment quelque dieu exilé?


  Le séisme était de faible amplitude.


  Il fut de courte durée.


  Vivement, Luc entraîna sa compagne. Ils gagnèrent ensemble la terrasse d’un immeuble où ils prirent place dans un héligalm.


  Luc programma immédiatement le vol sur le secteur-III-Marseille, plus précisément sur la cent vingt-cinquième rue, au numéro N-7801.


  L’appareil se poserait sur la plate-forme de la station la plus proche.


  Tout bien pesé, Luc devait se féliciter d’avoir échappé aux gardes gris. Sa manœuvre soudaine, alors qu’il se trouvait à bord de l’héligalm, lui avait fait prendre d’autres risques, l’avait exposé à d’autres dangers, mais il ne s’en était pas si mal tiré.


  Certes, lorsque la cabine de l’ascenseur s’était immobilisée au niveau zéro, il avait connu des minutes fiévreuses car, ainsi qu’il s’y attendait, toutes les issues étaient gardées. Cependant, grâce à Sara, et peut-être aussi grâce au séisme soudain, on l’avait laissé passer.


  Bientôt, si tout allait bien, il retrouverait Lynda. Il avait confiance en la puissance de l’ordre auquel appartenaient Ken Uigur et Anton Verberg.


  Ce n’était plus qu’une question de patience.


  Hélas! le sort devait en décider autrement. Peu à peu, alors qu’il se trouvait encore éloigné de son point d’atterrissage, l’héligalm perdit à la fois de la vitesse et de l’altitude. Il décrivit des cercles de plus en plus petits, se dirigea vers une station pour laquelle il n’était pas programmé.


  Aussitôt, Luc enclencha divers systèmes de commande afin d’échapper à l’attraction qui s’exerçait sur l’appareil. Rien n’y fit. Il ne s’agissait pas d’un défaut dans la programmation, ni d’une panne quelconque dans les circuits électroniques. Mais d’une attaque. L’appareil était pris dans un champ de force qui annihilait toute commande intérieure.


  Luc, cette fois, se vit perdu. Il savait qu’il ne pourrait plus s’échapper. Une angoisse folle l’étouffa. Sa tension monta. Il jura d’étrangler le premier garde qu’il aurait devant lui. Car il était certain que cette action était menée par les G.G. Non, il ne serait pas la seule victime. Un autre paierait aussi!


  L’héligalm se posa en douceur sur la terrasse. La porte s’ouvrit d’elle-même.


  —Nous sommes arrivés? demanda Sara.


  —Je crois bien que oui, répondit Luc dans un soupir.


  Néanmoins, il ne bougea pas de son fauteuil. Deux gardes, l’arme au poing, se présentèrent.


  —Sortez!


  Luc lorgna les pistolets. Il savait qu’ils avaient la propriété de paralyser ou de donner la mort.


  Tenter quelque chose, c’était aller au-devant du suicide.


  À la rigueur, s’il n’y avait eu qu’un seul garde, peut-être aurait-il été capable de l’assommer et de fuir ensuite?


  Mais deux hommes, même conditionnés, c’était trop.


  —Sortez de là!


  Luc dut s’exécuter. Il crispa les poings, avança vers celui qui, vêtu d’une sorte de chasuble jaune serrée à la taille, paraissait commander le groupe de G.G.


  De toute évidence, celui-ci n’était pas conditionné. Son visage blême aux lèvres exsangues contrastait avec ses cheveux noirs et lisses.


  Il eut un mauvais sourire en voyant Luc approcher. Il le toisa avec une moue de dédain. Puis, se tournant vers l’un de ses hommes:


  —Laissez partir la femme, ordonna-t-il. Elle ne nous intéresse pas… Ni son enfant!


  Luc se retourna, vit Sara s’éloigner sans un signe d’adieu, sans un geste de regret. Elle marcha lentement, un peu voûtée, mais au lieu de se diriger vers les ascenseurs, elle enjamba le garde-fou et regarda en dessous d’elle.


  Luc hurla, voulut se précipiter, mais on le retint.


  —Arrêtez! Arrêtez! Ne sautez pas! Revenez!… Pensez à votre enfant! Pensez à Lyos!


  —Inutile de crier, intervint le personnage vêtu de jaune. Vous vous rendez bien compte qu’elle ne vous entend pas!


  Luc ignora la remarque.


  —Ne sautez pas! Ne sautez pas! criait-il. Vous devez vivre! Vous devez espérer!


  Un éclat de rire ponctua ses paroles. Le chef du commando de G.G. semblait s’amuser du drame qui se jouait à quelques mètres de là.


  —Vous êtes vraiment très spirituel! déclara-t-il. Je vous le répète: elle ne vous entend pas!… Tout simplement parce qu’elle est en état d’hypnose provoquée et qu’elle sautera dès qu’on lui en donnera l’ordre. De plus, je me demande bien quel espoir insensé elle pourrait nourrir. Qu’en pensez-vous?


  —Ordure! lança Luc en essayant de se dégager des deux solides poignes qui le gardaient prisonnier.


  —Des injures? J’adore cela. Je suis un raffiné, vous savez? Mais pour le moment, nous allons avoir un autre sujet de conversation… Gax, ordonnez à cette femme de sauter!


  Luc devint rouge de colère. Il bandait ses muscles, tentait de se libérer.


  —Non! Vous n’allez pas faire ça! Non!


  Il eut beau appeler, crier, rien n’y fit. Sara venait de se jeter dans le vide, serrant contre elle son enfant endormi.


  Luc se détourna avec une horrible grimace. Il semblait anéanti.


  —Allons! Allons! Pas de sentimentalité déplacée. Cette femme n’était rien pour vous. Alors?


  Il ajouta:


  —Nous partons.


  Luc se laissa entraîner sans faire mine de résister.


  —Où me conduisez-vous?


  —Vous le verrez bien!


  *


  **


  On poussa Luc vers la plate-forme volante qui décolla quand les six gardes et leur chef furent installés.


  —Vous avez été très habile… Si, si, ne protestez pas! On n’échappe pas aussi facilement à mes gardes. Surtout lorsqu’on ne possède pour toute arme que son intelligence et son imagination! Au fond, je vous admire. Dommage que nous ne puissions faire cause commune. Mais, comme vous le savez, nous sommes si différents…


  L’homme à la chasuble jaune prit un temps et poursuivit, toujours sur un ton de basse ironie:


  —Je m’appelle Norv’ Néda, dit-il d’un air suffisant. Mon nom ne vous dit rien?


  Luc haussa les épaules.


  —Non. Absolument rien.


  —Vous mentez!


  —Puisque je vous dis que je ne vous connais pas!


  Norv’ Néda ricana.


  —Très bien. Nous verrons cela plus tard. Il y a des choses plus importantes à régler.


  —Quelles choses?


  —Vous ne devinez pas?


  Cette fois, Luc évita de répondre. Il ne voyait vraiment pas où cet homme voulait en venir. D’ailleurs, il s’en moquait.


  Il pensait à Lynda.


  Qu’était-elle devenue? Dans quel abîme de cauchemar l’avait-on jetée?


  À l’heure qu’il était, on avait peut-être fait d’elle une poupée à plaisirs.


  L’insupportable pensée!


  Luc reçut comme un coup à l’estomac. Un mal étrange le rongeait quand il imaginait Lynda livrée aux Supérieurs.


  Il crispa les poings, refoula ses larmes.


  Autant en finir.


  Certes, il était aux mains des gardes gris, et il était étroitement surveillé. Cependant, tant qu’il serait maître de ses actes, il lutterait contre eux.


  —À quoi pensez-vous? demanda soudain Norv’ Néda.


  —À rien! répondit Luc sèchement.


  —Vous mentez encore! Dans un sens, je vous comprends.


  Il durcit sa voix:


  —De toute façon, vous nous direz bientôt tout ce que nous voulons savoir. Seule la vérité franchira vos lèvres. (Il ricana) Vous nous obéirez aussi docilement que la femelle qui…


  —La femelle! éructa Luc. Vous n’avez donc aucun respect!


  —La… femme, si vous préférez. Un mot ou un autre…


  —Vous êtes immonde! jeta Luc. Cette pauvre femme, c’est vous qui l’avez tuée!


  Norv’ Néda eut un geste fataliste, presque théâtral.


  —Bah! J’en ai tué bien d’autres, vous savez! Une de plus ou de moins, quelle importance? D’ailleurs, je comprends mal votre animosité à mon égard. On dirait que ces choses vous étonnent. Pourtant, vous nous connaissez! Nous ne tuons pas pour le plaisir de tuer, mais parce que nous avons besoin des sentiments violents engendrés par la peur, le désir de vengeance, les vifs plaisirs et autres satisfactions…


  Il y eut un silence au cours duquel Luc s’interrogea de mille façons.


  Décidément, le mystère s’épaississait. Il demeurait perplexe, cherchant vainement le joint, l’articulation.


  Il fouilla sa mémoire en quête d’un indice, puis tenta d’analyser sa situation.


  Le mur.


  —On dirait que vous ne vous sentez pas très à l’aise! ironisa l’homme à la chasuble jaune. Vous semblez préoccupé… Je me trompe?


  Luc s’enferma dans un mutisme méprisant.


  —Peut-être espérez-vous encore une aide quelconque? Dans ce cas, permettez-moi de mettre un terme à cet espoir. Vous êtes à notre merci, et vous y resterez, Anton Verberg!


  CHAPITRE X


  Anton Verberg! Le nom sonna comme le bruit d’un marteau sur une enclume, produisant un déclic dans l’esprit de Luc. Malgré les circonstances peu favorables, il faillit éclater de rire.


  C’était donc cela! On le prenait pour un autre, précisément pour Anton Verberg! On se souciait peu du Décadent Luc Paral.


  Mais alors? Cela signifiait qu’il ne deviendrait pas un de ces maudits gardes!


  Ce fut comme un soulagement. Bien sûr, il était prisonnier. Mais tout n’était pas perdu. Cette situation, cette méprise, lui feraient gagner du temps.


  «Anton Verberg», répéta-t-il intérieurement.


  Le simple fait qu’on se soit trompé sur son identité prouvait que ses ennemis n’étaient pas invincibles, qu’ils commettaient parfois des erreurs.


  Cette réflexion lui rendit un peu d’optimisme.


  Lynda… L’avenir… peut-être que…


  Les images se superposaient, devenaient floues.


  Mais…, l’enfant? Qu’avait-on fait de l’enfant? L’avait-on arraché à sa mère? L’avait-on éliminé avec des drogues, des produits chimiques? Lynda vivait-elle encore?


  À cette pensée, son cœur se serra. Une vague de chagrin le submergea. Il lutta, refit surface, voulut espérer encore.


  —Vous semblez soucieux, Anton Verberg!


  —Vous n’avez pas encore gagné, Norv’ Néda!


  —Sans doute. Cependant, ce n’est plus qu’une malheureuse question de temps. Regardez, nous arrivons, voici notre fief: ce bâtiment est protégé par un champ de force inviolable.


  Il montrait du doigt un gigantesque édifice en métal noir qui avait la forme d’une coupole percée de nombreux hublots en coralex teinté. Un monstre parmi d’autres monstres.


  —Impressionnant, n’est-ce pas? dit Norv’ Néda. C’est là le genre de forteresse que vous devriez posséder…


  Un signal modulé se fit entendre dans les haut-parleurs.


  —Voyez comme nous sommes magnifiquement organisés, Verberg! Par ce signal, on nous demande de décliner notre identité… Faute de répondre dans la minute qui suit, nous serions impitoyablement désintégrés! Et tout se passe automatiquement. En ce moment, nous émettons notre indicatif…


  La plate-forme volante s’était immobilisée à mi-hauteur de l’édifice, à une distance respectable du champ de force.


  Dans le métal noir, un orifice se découpa, assez large pour que la plate-forme puisse passer.


  —Et voilà! fit l’homme à la chasuble jaune. Nous allons entrer.


  L’appareil se posa en douceur sur le sol spongieux d’une vaste salle où s’alignaient des vims et des héligalms.


  —Je vous conseille de vous tenir tranquille, Verberg. Au moindre faux mouvement, le garde que voici vous enverra une décharge électrique… Pour le moment, il a reçu l’ordre de vous conduire dans une pièce où je vous rejoindrai dans quelques instants. Je dois, comme vous vous en doutez, faire mon rapport à mes supérieurs hiérarchiques!


  *


  **


  Luc passa devant le garde qui, casqué, botté, moulé dans son uniforme gris, pointait sur lui le canon court de son arme.


  Ils s’engagèrent dans un long couloir.


  —Tournez à droite!


  Autre couloir.


  —Tournez à gauche!


  Luc recevait maintenant le douzième ou le treizième ordre de ce genre. Partout, des couloirs. Et des portes.


  Où le conduisait-on?


  —Arrêtez!


  Sans cesser de surveiller son prisonnier, le garde composa un chiffre sur le cadran mural placé à la hauteur de sa tête.


  Aussitôt, un panneau s’ouvrit sans un bruit, démasquant une pièce au centre de laquelle trônait une imposante machine.


  Luc n’avait jamais rien vu de pareil. Même à l’usine où il travaillait.


  Le corps de l’entité électronique ne possédait pas de forme propre. Il était multiple. Il était composé de cylindres, de boules de différentes grosseurs dont certaines avaient la transparence du cristal, de tubulures qui reliaient entre eux les divers organes avant de converger vers un cube constellé de voyants lumineux.


  Au centre, il y avait une sorte de siège au-dessus duquel était placé un curieux assemblage d’éléments métalliques qui rappelaient vaguement des tuyaux d’orgue.


  —Entrez! dit le garde de sa voix impersonnelle.


  Luc obtempéra. Il lui était impossible de tenter sa chance. L’arme était braquée sur lui en permanence et, à n’en pas douter, elle entrerait en action avant même qu’il n’ait eu le temps d’effectuer un geste.


  Il résolut de se montrer docile, se réservant le droit d’intervenir au moment propice.


  Norv’ Néda apparut quelques minutes plus tard, accompagné de deux gardes et d’une dizaine d’hommes en chasubles de diverses couleurs. Il vint vers Luc d’un pas rapide.


  —J’ai eu des félicitations pour votre capture, annonça-t-il. D’ores et déjà, on compte sur votre coopération. Aussi, inutile d’attendre davantage, n’est-ce pas?


  Il fit un signe aux gardes.


  Immédiatement, ceux-ci se saisirent de Luc, l’installèrent sur le siège de la machine, puis s’écartèrent vivement.


  Luc voulut bondir, quitter cet endroit qui lui faisait peur, mais il ne sut esquisser un seul mouvement. C’était comme si des liens invisibles le maintenaient.


  Un mauvais sourire étira les lèvres de Norv’ Néda:


  —Comme vous le constatez, vous êtes entièrement à notre merci. Mais, rassurez-vous, nous ne voulons pas vous tuer, Anton Verberg!


  Luc nota la façon dont il prononça le nom de celui qu’il avait aidé. Il décela une certaine dose d’ironie morbide.


  —C’est simple, poursuivit Norv’ Néda. Nous désirons obtenir de vous quelques renseignements qui nous seront très utiles. Notamment sur vos projets, que nous connaissons d’ailleurs en partie…


  Il ricana bêtement, à la manière de certains représentants de «l’ordre» du siècleXX.


  —Je n’ai rien à dire! riposta Luc.


  —Vraiment? Nous allons voir si votre psychisme sera assez puissant pour résister aux sondes que va vous envoyer Ixol… Ixol, c’est cette machine; un psychosondeur de tout premier ordre. Là où vous êtes installé, vous êtes totalement en son pouvoir!


  —Je vous répète que je ne sais rien! Vous faites erreur. Je ne suis pas Anton Verberg!


  Luc scruta un à un les visages tournés vers lui pour voir l’effet produit par ses paroles. Tous paraissaient satisfaits.


  Surtout Norv’ Néda qui continuait de ricaner.


  —On dirait que la peur vous fait parler! lança ce dernier. Je vous croyais plus courageux… Mais, puisque vous semblez décidé, allez-y! Cependant, cette fois, dites-nous, autant que possible, des choses que nous ignorons!


  Luc s’étonna:


  —Vous voulez dire que vous saviez? Vous saviez que je n’étais pas Anton Verberg?


  —Il faut parfois jouer le jeu… Cela met un peu de piment dans la lutte qui nous oppose. En effet, Anton Verberg est un nom de Supérieur. Un nom que vous avez emprunté, Itza-Can!


  *


  **


  Luc demeura sans voix. Pour la seconde fois, dans un espace de temps relativement restreint, il recevait un choc qui ébranlait sérieusement son équilibre. Il alla même jusqu’à se demander s’il n’était pas en train de devenir fou.


  —Vous voyez, nous connaissons votre véritable nom! Mais passons à des choses plus sérieuses. Que faisiez-vous dans le secteur alpin, l’autre nuit? Comment êtes-vous parvenu à échapper aux gardes? Quelle était la teneur du message que vous avez reçu?… Car vous avez bien reçu un message, n’est-ce pas?


  —Je ne sais pas de quoi vous voulez parler!


  —Ah! non! fit Norv’ Néda, menaçant. Plus de mensonges!… Orl’! Contact!


  L’un des hommes en chasuble s’affaira autour d’un tableau de commandes.


  Aussitôt, des sifflements jaillirent de l’énorme machine dont les sphères devinrent opalescentes. Puis, cela s’atténua graduellement pour se réduire à un bourdonnement sourd.


  Des «tuyaux d’orgue» une lumière rouge fondit sur Luc qui, lentement, sentit une présence étrangère s’immiscer en lui.


  Il la repoussa, muscles et nerfs tendus, de toute sa volonté. Il avait nettement l’impression qu’on tentait de le violer mentalement, la sensation de ne plus s’appartenir, d’être quelqu’un d’autre.


  —Alors, Itza-Can? Nous donnerez-vous les réponses aux questions que je vous ai posées?


  Baigné dans cette lueur sanglante, Luc ressemblait à une idole surgie d’un temple antique.


  Il ne répondit pas.


  —Augmentez la puissance! ordonna Norv’ Néda.


  Des douleurs fulgurantes traversèrent le cerveau de Luc. Il hurla. Celui qui répondait au nom de Orl’ déclara:


  —Il ne résiste pas, Norv’ Néda. Si nous poursuivons l’expérience, nous allons le tuer!


  —Il joue la comédie! Nous savons tous qu’un Shalmalien peut supporter une puissance égale à quatre fois celle-ci! Continuez!


  Luc luttait de toute sa volonté, repoussait les ondes qui lui vrillaient le crâne pour tenter de lui arracher des secrets qu’il ne possédait pas.


  Je ne sais rien! Rien!


  —Vous mentez! s’écria Norv’ Néda, rouge de colère. Orl’! Augmentez encore la puissance!


  —Mais…, maître…


  —Faites ce que je vous dis!


  L’homme s’exécuta.


  Luc tenta de dresser un barrage mental. Il souffrait atrocement, mais, petit à petit, il se rendait compte qu’il était capable de réduire la douleur en se concentrant très fortement.


  —J’avais raison! triompha Norv’ Néda en examinant les divers cadrans du tableau de commandes. Il résiste! Le psychosondeur ne parvient pas à atteindre le centre de la mémoire. Il faut continuer! Il le faut!


  Curieusement, plus la puissance augmentait, plus Luc renforçait son barrage mental. Une force subtile formait écran, s’associait à sa propre volonté, créant ainsi une symbiose psychique.


  C’ÉTAIT COMME SI SON CERVEAU ÉTAIT AIDÉ PAR UNE AUTRE PENSÉE.


  —Il va parler! Il va parler! répétait Norv’ Néda en se tordant les doigts.


  —Vous vous trompez! lança Luc, soudain très maître de lui. Pour moi, il n’existe pas de réponses aux questions que vous me posez. Je ne suis ni Anton Verberg, ni celui que vous nommez Itza-Can!


  Orl’ eut un signe de tête affirmatif.


  —C’est vrai, déclara-t-il. Le détecteur est formel. Regardez ce cadran. Si l’homme mentait, l’aiguille resterait fixe!


  Norv’ Néda parut quelque peu dérouté devant cette constatation. Il s’accorda un peu de réflexion et conclut:


  —C’est une simple manœuvre! Les Shamaliens disposent peut-être d’un pouvoir qui leur permet maintenant de fausser nos appareils… Mettez au maximum!


  Orl’ regarda son chef d’un air navré.


  —Cet homme ne résistera pas, je vous le répète. Est-ce sa mort que vous cherchez?… De plus, vous perdez toute votre énergie. Votre enveloppe est en train de se désagréger…


  Il marqua un temps d’arrêt et demanda: Depuis combien d’heures êtes-vous en état de sooïmi?


  —Quatre… Un peu plus, peut-être.


  —C’est une heure de trop! Vous savez bien que si nous dépassons le temps normal, nous risquons notre vie. Or, on m’a chargé personnellement de veiller sur vous. J’ai le droit de vous désobéir à partir du moment où je vous sais en danger. C’est le cas. Aussi, nous allons arrêter l’expérience. Il vous faut du repos!


  Norv’ Néda jeta un coup d’œil circulaire. Il vit que tous étaient de l’avis de Orl’. Il n’insista pas, sachant que s’il voulait continuer d’assumer ses fonctions de chef de base, il lui fallait donner l’exemple de la discipline.


  —C’est bon, Orl’, acquiesça-t-il. Je vais aller me reposer. Coupez tous les circuits.


  Déjà, il était défiguré. Sa peau avait pris une pigmentation bleuâtre tachée de brun. Par endroits apparaissaient des boursouflures qui accusaient encore sa laideur. Sa morphologie elle-même se transformait. Sa taille diminuait, son dos se voûtait. Il nageait dans ses vêtements devenus subitement ridicules.


  Il sortit, suivi par ses amis.


  Orl’ coupa les circuits, au grand soulagement de Luc qui, les yeux exorbités, la mine défaite, venait d’assister à la métamorphose de son ennemi.


  —Vous reconduirez le prisonnier dans la pièce Delta-15, dit Orl’ au garde qui attendait. Vous ne le quitterez pas. Tirez à la moindre tentative de rébellion.


  —À vos ordres!


  Libéré de ses liens invisibles, Luc se leva en titubant, se prit la tête à deux mains. Il demeura dans cette position l’espace d’une minute, s’interrogeant encore sur cette aide mystérieuse venue de l’extérieur. Il songea avec effroi que, sans elle, il serait probablement mort foudroyé.


  Oui. C’était certain. On l’avait aidé!


  CHAPITRE XI


  Avec des ordres brefs, le garde dirigea Luc qui était trop éprouvé pour ne pas obéir. D’ailleurs, il se rendait compte que toute tentative de fuite était vaine. On ne s’échappait pas d’une telle forteresse.


  La pièce Delta-15 était nue. Aucun meuble. Les murs, le panneau, tout était en métal poli. Comme le plafond très haut au milieu duquel brillait un néon-globe.


  Une sensation de froid s’empara de Luc dès que le garde fut entré à son tour. C’était un froid intérieur, une sorte de terreur glacée qui courait sur son épiderme.


  Il alla se blottir dans un angle, regardant à la dérobée son sinistre geôlier. Il était là, impuissant, battu, anéanti. Il ne reverrait jamais Lynda!


  Une fois encore, il refoula les larmes qui lui venaient aux yeux. Il ne devait pas montrer sa peine. Même à ce garde qui n’était pourtant qu’un robot de chair insensible aux sentiments humains.


  Pendant un temps qu’il ne sut déterminer, il demeura prostré, figé dans une attitude incarnant la douleur. Puis, peu à peu, son cerveau recommença à travailler. Il se sentait attiré malgré lui par toutes ces choses qu’il ne comprenait pas et qui soulevaient d’innombrables questions.


  On l’avait aidé!


  Il n’était pas seul. On voulait le secourir, lui rendre confiance. Il l’avait senti. Il ne se trompait pas. Une force-pensée s’était substituée à la sienne pour lutter contre Ixol, le monstrueux psychosondeur.


  Mais qui?


  Ou quoi?


  Qui avait pu faire cela?


  Luc se creusa vainement la cervelle. Après tout, seul le résultat comptait. Il était vivant.


  Cela n’était peut-être qu’un sursis, mais il vivait!


  Il se posa d’autres questions, pêle-mêle, cherchant le rapport qui pouvait unir toutes ces énigmes.


  D’abord, on l’avait appelé Anton Verberg. À dessein, semblait-il. Puis, on lui avait donné son véritable nom, ou prétendu tel: Itza-Can!


  Dans un moment d’égarement, Luc voulut tout avouer, dire qu’il était un Décadent, qu’il était marié à une femme nommée Lynda, qu’il ne demandait rien d’autre que de vivre en paix…


  Il voulut dire aussi qu’il travaillait dans une usine d’aliments synthétiques, que c’était lui qui avait aidé Anton Verberg, que c’était encore lui qui avait remis le message à Ken Uigur.


  Il lutta contre lui-même, se traita intérieurement de lâche et d’imbécile. Il ne commettrait pas un acte aussi abject! Son «moi» profond lui interdisait de se conduire ainsi. Sa conscience dominait son désespoir.


  Il se remémora les souffrances mentales que Ixol lui avait infligées. Il se souvint également d’un nom prononcé par Norv’ Néda; un nom curieux qu’il avait entendu pour la première fois. Un nom comme shamirien… Shamanien… Shalamien…


  Shalmalien! C’était cela!


  Mais, qu’était-ce, au juste?


  Et que voulait dire «état de sooïmi»?


  Luc devinait que le mot devait avoir un étroit rapport avec ce qui était arrivé à Norv’ Néda. La transformation à laquelle il avait assisté l’avait à ce point marqué qu’il revoyait les différentes phases comme autant de diverses séquences de film.


  Il retrouva le dégoût et cette salive amère qui, lors de la mutation, avaient traduit sa répulsion.


  Il cracha plusieurs fois, sous l’œil de pierre du garde qui ne broncha pas.


  Plus que jamais il avait l’impression d’appartenir à un autre univers. Sans doute, sans qu’il en eût conscience, avait-il franchi une porte ouverte sur un monde parallèle?


  C’était une pauvre explication à laquelle il ne crut qu’une fraction de seconde.


  Un monde parallèle! C’était absurde.


  Il se trouvait à Pandémoniopolis.


  Tout simplement.


  Le film de sa pensée continuait de se dérouler.


  Norv’ Néda semblait prodigieusement intéressé par le message. C’est donc qu’il l’avait jugé d’importance.


  Certes! Il l’était. Ken Uigur n’avait-il pas parlé de vies humaines?


  Mais quelles vies humaines?


  Luc brûlait de connaître tout ce qui, dans cette histoire, le touchait de près ou de loin. Il espérait, grâce à des recoupements, à des déductions, retrouver Lynda.


  Sortir! Sortir de cette prison! De cette forteresse!


  Bondir sur le garde…


  Impossible. Il tirerait.


  Attendre?


  Attendre quoi? Un autre interrogatoire? Un conditionnement? Attendre de revoir Norv’ Néda et sa clique? Attendre la mort sans penser à Lynda?


  Il s’était mis à marcher de long en large, tête basse, comme s’il comptait ses pas. Il réfléchissait encore, tentait désespérément de trouver chez son ennemi un point faible qu’il exploiterait, une faille qu’il élargirait. Il refusait la résignation parce qu’il se disait que cette situation était par trop invraisemblable, qu’il ne pouvait pas mourir aussi stupidement!


  Il ne savait pas comment il s’y prendrait. Mais cette question ne l’embarrassait guère. Il savait qu’il ferait tout pour tenir tête à Norv’ Néda. Quelque chose, au fond de lui, lui disait de gagner du temps…


  *


  **


  Le panneau de la pièce Delta-15 coulissa, livrant passage à un Norv’ Néda qui avait retrouvé toute la fierté de sa forme humaine. Il était toujours vêtu de sa chasuble jaune serrée à la taille par une ceinture dorée. Son visage était encadré des mêmes cheveux noirs, ce qui le rendait plus pâle que jamais.


  Son regard pesa longuement sur la silhouette de son prisonnier, puis, il s’adressa au garde:


  —Conduisez-le dans la rotonde!


  —À vos ordres! répondit l’homme en gris avec un salut impeccable.


  —Non! Attendez!… Je veux demander à Itza-Can s’il n’est toujours pas décidé à nous livrer ce qu’il sait…


  Luc se contenta de hausser les épaules.


  —Je veux vous donner une chance, Itza-Can. Une toute petite chance… Peut-être vous demandez-vous comment nous avons pu vous arrêter aussi facilement? Si, si! Je me doute que ce point vous intrigue. C’est très simple, vous allez voir… Depuis quelque temps, nous captons des émissions radio en provenance de l’espace, lesquelles sont destinées à certains chefs des groupes shalmaliens disséminés sur le globe. Un de nos agents vous a repéré, Itza-Can, et il vous a suivi, à votre insu, jusque dans le secteur alpin!… Après avoir reçu votre message, vous l’avez surpris et vous l’avez tué sans qu’il ait eu le temps de nous transmettre votre signalement exact. Cependant, il avait alerté la patrouille volante la plus proche, et vous avez dû fuir… J’ignore comment vous avez pu échapper aux gardes gris, et, soit dit entre parenthèses, vous êtes très fort. Malheureusement pour vous, la plate-forme avait à son bord un appareil capable de mettre en évidence votre psychisme et, en quelque sorte, de le photographier. À partir de l’image transmise sur l’écran révélateur d’un cerveau électronique, nous avons établi un code correspondant très exactement à vos ondes-pensées; code que nous avons introduit dans les mémoires de tous nos psychosondeurs. Vous saisissez?… À partir de là, nous ne nous sommes plus donné la peine de vous poursuivre. Il suffisait d’attendre que vous soyez découvert par nos robots! Qu’en dites-vous?


  Luc était stupéfait. Une déchirure venait de se produire dans le rideau de brume qui l’enveloppait. Il comprenait maintenant pourquoi on l’avait pris pour Anton Verberg, ou plus exactement pour Itza-Can. Norv’ Néda, à l’instar des gardes gris, était persuadé que, ce soir-là, il n’y avait qu’un seul homme dans la vallée qui conduisait au village. Comment auraient-ils pu penser qu’un Décadent se serait mêlé à l’histoire? N’avaient-ils pas une confiance aveugle en leurs robots?


  Naturellement, Luc ne chercha pas à détromper son ennemi. Il était trop heureux de l’erreur commise par ce dernier.


  Il demeura impassible.


  —Vous voyez, poursuivit Norv’ Néda sur un ton qui laissait transpirer sa joie, nos moyens sont puissants. Vous êtes entièrement à notre merci. Cependant, comme je vous l’ai dit, je veux vous donner une petite chance. Nous ne voulons pas votre mort… Si vous collaborez à notre œuvre, vous pourrez prétendre à une place honorable dans notre société… Nous respectons beaucoup le courage et la valeur des êtres vivants.


  Luc le fusilla du regard et serra les dents.


  —Réfléchissez, Itza-Can! Réfléchissez bien. De votre décision dépend votre sort. Si vous acceptez ma proposition, vous vous éviterez bien des tourments.


  —Ah! oui? Vous vous imaginez peut-être que je vais donner dans le panneau la tête la première? Décidément, vous me prenez pour un imbécile, Norv’ Néda! Jamais je ne collaborerai avec vous! Jamais, vous entendez? Vous, les responsables de tous les maux terrestres! Vous, les auteurs des rapts d’enfants!


  Le visage de Norv’ Néda s’allongea mais ne pâlit pas davantage.


  —Que dites-vous? C’est vous qui nous accusez d’enlever des enfants? Vous êtes fou, Itza-Can! Vous savez bien que c’est Hawkins, le responsable!


  Luc accusa le coup et riposta:


  —Hawkins! Vraiment?


  Mais, tout à coup, Norv’ Néda n’était plus disposé à discuter. Il détailla Luc d’un œil haineux et fit un signe au garde.


  —Emmenez-le!


  *


  **


  Luc pénétra dans la rotonde où régnait une intense luminosité. Au centre, sur un bâti métallique, reposait une grosse sphère noire, absolument lisse, près de laquelle se tenaient quatre hommes en chasuble.


  


  Devant une multitude d’appareils complexes qui ronronnaient, Luc reconnut Orl’.


  —Je vois que vous vous êtes reposé, Norv’ Néda, lança ce dernier. Vous vous sentez bien?


  —Merveilleusement, mon cher Orl’. Je suis passé au bloc de régénérescence.


  —Alors tout est parfait!


  —Commençons immédiatement! dit Norv’ Néda qui contenait mal son impatience.


  Puis, se tournant vers Luc:


  —Je suppose que vous n’avez pas changé d’avis, Itza-Can?


  —Non!


  —Tant pis pour vous! Euh! Connaissez-vous ceci?… Non, bien sûr! Il n’y a qu’à regarder votre expression… Cette sphère comporte une double paroi qui renferme une série d’instruments qu’on commande de l’extérieur. La sphère la plus petite, celle de la paroi interne, a un diamètre égal à la hauteur d’un homme… C’est là que nous allons vous enfermer… Oh! Rassurez-vous, vous n’en mourrez pas! Vous ne serez même pas blessé. Cependant, il vous faudra posséder le sens de l’équilibre car, comme il vous est possible de le constater à travers ces poutres de métal, la sphère repose sur des billes…


  Norv’ Néda prenait un malin plaisir à s’étendre sur les détails, torturant son prisonnier, guettant sur son visage le moindre tressaillement.


  —Lorsque vous sortirez de là, dit-il encore, votre cerveau aura été tellement éprouvé qu’il ne saura plus opposer de résistance à Ixol!


  —Monstre! éructa Luc. Tout ce que vous ferez contre moi ne servira pas votre cause! Je ne dirai rien! Je suis plus fort que vous ne le croyez!


  —Nous verrons cela. Nous avons maté d’autres Shalmaliens!


  Deux gardes s’avancèrent, se saisirent de Luc et l’entraînèrent vers la sphère noire dans laquelle se découpa une ouverture juste assez large pour le laisser passer.


  Il eut beau hurler et se débattre, il se trouva bientôt dans une obscurité totale.


  Il crut alors que tout était fini, qu’il allait mourir par asphyxie.


  Mais c’était compter sans le cynisme et la cruauté de Norv’ Néda qui venait lui-même de déclarer que Luc ne serait pas blessé. Ce qui était certainement vrai puisque l’on escomptait tirer de lui certains renseignements.


  À l’intérieur de la sphère régnait un silence intégral. Luc n’entendait pas sa propre respiration.


  Il cogna du poing sur la paroi glacée, mais il n’y eut aucun bruit.


  Il parla, articula des mots sans suite, hurla.


  Rien!


  Il était devenu sourd!


  Et aveugle, puisque dans cette obscurité il n’y avait rien à découvrir.


  SOURD ET AVEUGLE!


  C’était pire que la mort!


  Lentement, la sphère entreprit un mouvement de rotation. Surpris, Luc tomba, se releva vivement, luttant pour conserver son équilibre. La rotation semblait s’effectuer dans un même sens, à une allure régulière. Il suffisait donc de poser les mains bien à plat sur la paroi et d’écarter légèrement les jambes pour ne pas tomber.


  Soudain, la sphère s’anima de façon différente. Il n’y avait plus de sens de rotation. Elle obéissait aux impulsions désordonnées des billes qui lui donnaient la vie. Elle roulait, et il n’y avait plus ni de haut ni de bas, ni de droite ni de gauche. Luc ne parvenait plus à se mettre debout.


  Il se laissa ballotter.


  Parfois, sa tête cognait durement contre le métal, et il tentait de la protéger de ses bras repliés. Il était emporté par une force qui, maintenant, le collait à la paroi. Une force qui l’écrasait, qui lui comprimait la poitrine.


  Luc suait. Dans sa bouche persistait un goût de sang.


  En même temps que la souffrance physique venait la torture morale. Une chose impossible.


  Il se sentait emporté, loin, très loin dans l’espace noir; dans un espace épais où n’existait aucune constellation. L’infini l’aspirait comme l’aurait fait un gigantesque tourbillon.


  À certains moments, il croyait saisir un corps solide et fixe, mais la sphère diabolique changeait brutalement d’orientation et il allait heurter le côté opposé.


  Et la course reprenait, infernale, aveugle et silencieuse, suivant le cours impétueux d’un torrent de néant qui allait se jeter dans un volcan d’effroi.


  Le néant! Le néant!


  C’était donc cela! C’était donc cela, cette sensation de ne pas exister.


  Et Luc, misérable poussière dans un ouragan d’infini, en avait conscience! On l’avait conduit jusqu’aux portes de la non-existence qui est l’aboutissement final de toutes les âmes négatives.


  Mais lui, Luc, n’était pas un Négatif!


  Alors? Comment repousser cette horreur?


  L’aimant noir de l’insondable l’attirait toujours dans ses replis secrets, meurtrissant sa chair, affolant son esprit.


  Impression de tomber, de faire une longue chute dans le vide. Une chute qui ne finit pas.


  Impression d’être multiple et un à la fois.


  Dislocation. Destruction.


  Images fuligineuses sans contours précis.


  Un froid sépulcral.


  Luc hurlait de toutes ses forces. Il savait qu’il hurlait comme un damné parce que sa gorge était irritée. Mais il n’entendait rien. Il ne parvenait pas à se libérer de l’épouvante tentaculaire qui lui collait à la peau.


  Si seulement il avait pu écouter ses cris!


  Impossible. Il était sourd!


  Il faiblissait.


  Déjà, une étrange torpeur brisait en lui tout désir de lutte. Il n’avait plus conscience de son mal physique. Son cerveau torturé ne résistait plus et s’embrumait comme celui d’un homme ivre.


  Cela sembla durer des siècles.


  Il se sentit tout à coup incroyablement léger. Son corps semblait n’avoir plus de poids. Il était épuisé.


  C’est à peine s’il réalisa que la sphère s’était immobilisée.


  Il s’évanouit.


  CHAPITRE XII


  Lorsqu’il revint à lui, Luc ne s’étonna pas de se retrouver sur le siège situé au centre de l’imposant Ixol. Sa vue était floue, ses yeux lui faisaient mal, mais ce n’était là qu’un phénomène passager. Dans quelques instants, il verrait normalement.


  Ironique, Norv’ Néda s’approcha.


  —Alors, Itza-Can? On se sent mieux? Le petit séjour dans notre simulateur de néant vous a-t-il amené à réfléchir? Êtes-vous disposé à parler ou devons-nous vous livrer au psychosondeur?


  —Faites ce que vous voulez, répondit Luc, épuisé. Je ne dirai rien, parce que je ne sais rien!


  —Mensonges!


  —Je vous répète que je ne sais rien! Norv’ Néda ricana.


  —À quoi vous sert cette attitude, Itza-Can? Les vôtres ne viendront pas vous secourir! Au lieu de vous obstiner à les protéger, pensez plutôt à sauver votre vie!


  Luc prit un temps, fixa son interlocuteur, trouva la force de sourire. L’aide extérieure qu’il avait reçue une première fois alors qu’on l’avait soumis à la monstrueuse machine se manifestait de nouveau en lui avec une formidable puissance.


  Un baume. Une caresse lénifiante.


  Il devenait confiant, optimiste.


  Il se transformait.


  Incapable de comprendre comment ce psychisme étranger agissait, il en notait néanmoins les effets bienfaisants.


  Il brava Norv’ Néda.


  —Ma vie n’est pas en danger, déclara-t-il d’une voix extraordinairement calme, et les miens n’ont nul besoin de ma protection… Agissez à votre guise, Norv’ Néda. Même Ixol, en qui vous placez tous vos espoirs, ne parviendra pas à me faire avouer ce que je veux vous cacher. Ma volonté est plus forte que la sienne!


  Luc avait soudain retrouvé cet état particulier qu’il avait connu le soir où il s’était précipité chez Étienne Miras pour lui faire part de l’enlèvement de Lynda. Il se sentait libre, hors de l’univers misérable en trois dimensions.


  —Rien n’empêchera les Shalmaliens de mener à bien leur mission. Je le sais, car je l’ai vu! La force négative que vous représentez sera écrasée tandis que la sphère étincelante s’écartèlera sur l’autre Terre!


  —Il est devenu fou, dit Orl’.


  Le visage de Norv’ Néda exprima la contrariété.


  —Je le crains… Toutefois, je me demande s’il ne s’agit pas encore d’une ruse quelconque. Cet homme me semble si différent des autres…


  —Il n’y a qu’un moyen pour connaître la vérité à son sujet… Seulement, si nous connectons Ixol, en supposant que cet homme soit réellement fou, il…


  —Il périra. Je sais! Et après! Le cas ne serait pas unique! Sept Shalmaliens sont morts avant lui!


  —Mais ils avaient donné des renseignements!


  —N’exagérons rien. Deux seulement, sur sept, ont parlé. Et encore, parce que nous avions pris soin de les conditionner! Un Shalmalien préférera mourir plutôt que de révéler un seul de ses secrets.


  —Cela prouve qu’ils ne craignent pas la mort.


  —Non, Orl’. lis ne la craignent pas car elle est pour eux un passage qui conduit à un autre monde.


  —Ils croient aussi à la réincarnation…


  —Taisez-vous, Orl’. Ces choses m’épouvantent. Ne perdons plus une seule minute. Tant pis pour ce qui arrivera. Branchez tous les circuits. Commencez immédiatement à la puissance 7.


  —Mais, Norv’…


  —Obéissez, Orl’!


  *


  **


  Orl’ tourna un bouton gradué, enclencha plusieurs touches de diverses couleurs, abaissa des petits leviers.


  Aussitôt, Ixol se mit à vivre, à palpiter. Ses éléments intimes vibrèrent tandis que les tubes déversaient sur Luc un flot de lumière rutilante.


  —Première sonde! ordonna Norv’ Néda. Nous saurons bientôt tout ce que contient le cerveau de ce maudit Shalmalien. Augmentez la puissance s’il le faut!


  —Norv’ Néda, intervint Orl’, regardez! On dirait que Ixol ne parvient pas à contrôler son action. Quelque chose ne va pas. Le psychisme de cet homme est sans doute trop fort… Ou bien…


  —Impossible! éructa Norv’ Néda. Mettez au maximum!


  —C’est…


  Orl’ ne put articuler un autre mot. Il était comme hypnotisé.


  Sous ses yeux, le panneau de l’immense salle fondait!


  —Que se passe-t-il? demanda Norv’ Néda. Sa question ne resta pas longtemps sans réponse. Il comprit.


  —Gardes! Gax! Noolh’! Zwira!


  Ken Uigur, le Noir, venait d’apparaître, arme au poing, suivi d’une dizaine d’hommes dont les intentions étaient claires. Tous étaient vêtus d’une combinaison verte sur laquelle, au niveau du pectoral gauche, brillait la croix cerclée entourée de l’étoile à huit branches.


  Luc ne sut retenir un cri enthousiaste:


  —Ken Uigur! Par quel miracle êtes-vous ici?


  —Plus tard, trancha l’interpellé. Coh-Ppeu! Moo-Ita! Emparez-vous de ces deux-là, et qu’ils rejoignent les autres!


  —Ne me touchez pas! hurla Norv’ Néda, bousculant Orl’ et se précipitant vers le tableau de commande, sinon Itza-Can est perdu!


  —C’est vous qui êtes perdu, Norv’ Néda! riposta Ken Uigur. Votre machine ne reçoit plus d’énergie. On a pratiquement coupé tous les circuits sauf ceux qui alimentent les néons-globes.


  De rage, l’être à la chasuble jaune abaissa une manette, mais rien ne se produisit.


  —Par le cosmos! Vous ne me tenez pas encore!


  En disant cela, il avait bondi derrière Ixol avec une surprenante agilité, désirant sans doute commettre un acte désespéré. Mais l’un des hommes en vert se précipita et l’arrosa d’un jet fulgurant.


  Une odeur de chair calcinée se répandit.


  —C’est fini, mon ami, dit Ken Uigur en marchant vers Luc. Tu es libre!


  Libre!


  Malgré les circonstances, Luc ne parvenait pas à réaliser. Son regard demeurait rivé sur le cadavre atrocement mutilé de son ennemi.


  Ce dernier, déjà, présentait d’étranges symptômes.


  La peau bleuissait et des taches brunes apparaissaient par plaques inégales. Peu à peu, elle devenait verruqueuse, se boursouflait.


  Ce qui restait de Norv’ Néda se recroquevillait, semblait animé d’une seconde vie.


  Luc se détourna, subitement pris de nausée. Mais Ken Uigur le força à regarder.


  —Tu as devant toi le vrai visage d’un Horg, Luc! Cette créature non-humaine possède le don naturel de mimétisme. Elle peut prendre toutes les formes de vie possibles. Une arme extrêmement dangereuse… Les Horgs créent de leur propre volonté l’apparence qu’ils souhaitent. Ils appellent cela «état de sooïmi», lequel ne doit pas excéder un certain temps, variable suivant les individus. Passé le délai qui les caractérise, ils reprennent leur véritable aspect. Ils s’exposent aussi à des troubles d’ordre biologique… Mais, partons. Nous n’avons plus rien à faire ici.


  On emmena Orl’, étroitement surveillé.


  Luc parut émerger d’un rêve. C’est à peine s’il avait écouté les explications de Ken Uigur. Il nota cependant que ce dernier l’avait tutoyé, et cette constatation lui mit une chaleur bienfaisante dans le cœur.


  —Ken… Comment as-tu su? Enfin, c’est inimaginable!


  Le Noir sourit, lui posa amicalement la main sur l’épaule.


  —Pas tant que cela!… À vrai dire, lorsque tu es venu me voir, je me suis méfié de toi. Oui, même après avoir pris connaissance du message. Comprends-moi: tu pouvais être un agent ennemi, un de ces Horgs qui ont fait de la Terre ce qu’elle est devenue! En tant que tel, tu avais la possibilité de nous nuire sérieusement en introduisant chez nous de faux renseignements… C’est pourquoi je t’ai fait suivre discrètement afin de savoir si l’on t’accorderait ou non notre confiance. Ordre était donné à notre espion de tirer sur toi si tu étais un Horg. Cependant, nous avons été rapidement fixés sur ton compte. Quand tu as été fait prisonnier, nous avons compris que tu étais des nôtres. Alors, nous avons agi. À l’instar des Horgs, nous avons pris l’empreinte de ton psychisme et nous l’avons renforcé… Tu penses bien que depuis le temps que nous luttons contre eux, nous avons trouvé des parades aux armes qu’ils emploient!


  «L’aide extérieure» pensa Luc.


  —Nous savions que nos ennemis avaient pris l’image de ton énergie-pensée. Ils agissent toujours de la même façon…


  —Mais, Ken…


  —Maintenant, je peux te dire mon véritable nom. Je m’appelle Xi-Nu… Ken Uigur, comme Anton Verberg, n’est qu’un nom d’emprunt. Tu disais?


  —Qui sont les Horgs? Que veulent-ils? Xi-Nu soupira. Son visage exprima une profonde gravité et dans ses yeux brilla un éclair de haine.


  —Viens, Luc! À discuter, j’oublie toute prudence. Allons, Shalmaliens, nous partons!


  À l’intérieur de la forteresse, tout était détruit. Son champ de force avait été annihilé par les hommes en vert qui, habilement, s’étaient introduits en ce lieu réputé inviolable.


  Tout était détruit.


  De nombreux gardes gris gisaient sur le sol métallique. Dans les couloirs flottait une odeur acre, entêtante.


  —Des héligalms nous attendent, dit Xi-Nu.


  —Où allons-nous?


  —Dans le secteur alpin. Allons! Monte! Quelques secondes après, les appareils s’élevaient et prenaient rapidement de la vitesse.


  —Il ne faudra pas longtemps aux G.G. pour qu’ils se rendent compte que l’une de leurs bases vient d’être attaquée. Mais nous serons loin… Nous pourrons alors discuter.


  —Ce que tu as à me dire est donc si long?


  —Tu m’as posé une question, non?


  —Bien sûr, mais…


  —Alors, je vais y répondre… À moins que tu n’aies changé d’avis!


  —Non, non, ce n’est pas cela. Cependant, avant tout, je voudrais te demander…


  Le Noir leva une main, branla du chef, ferma les yeux pour les rouvrir aussitôt.


  —Oui, Luc. Je sais… Je sais ce que tu vas me demander… Je m’étonnais même que tu ne l’aies pas fait plus tôt! Il est vrai que tout s’est passé si vite et que ces événements t’ont mis quelque peu la cervelle à l’envers… Tu veux savoir où est ta femme, n’est-ce pas?


  —Oui! Elle est vivante?


  —Ne crains rien pour elle. Elle est en sûreté. Elle t’attend.


  —Comment l’avez-vous retrouvée? Les Horgs? Que lui ont-ils fait?… Est-ce qu’elle…? Et l’enfant?


  —Ne te tourmente pas, ami. Elle est en parfaite santé et n’a jamais eu à subir le moindre outrage… Hum! Nous devions t’en avertir, Luc, mais tu ne nous en as pas laissé le temps…


  —M’avertir?… De quoi?


  Xi-Nu était embarrassé. Il eut un raclement de gosier pour éclaircir sa voix:


  —Lynda n’a jamais été dans d’autres mains que les nôtres, Luc! C’est Itza-Can… Anton Verberg, si tu préfères, qui l’a, pour ainsi dire, enlevée. Cela, afin de la conduire hors d’atteinte des gardes gris! Elle est dans une forme splendide, et l’enfant qu’elle porte se développe normalement.


  —Oh! Xi-Nu! Rien ne pouvait me faire plus plaisir que tes paroles! Si tu savais quel soulagement est le mien en cet instant!… Je ne sais comment exprimer ma joie…


  —C’est simple, fit l’ex-Ken Uigur, philosophe, ne dis rien.


  —Si! Je veux parler, au contraire! Dis-moi qui sont les Horgs, et pourquoi ceux-ci vous appellent les Shalmaliens…


  Xi-Nu redevint grave:


  —Ce sont deux questions qui demandent beaucoup d’explications, Luc. Toutefois, je peux te dire que la Terre n’a jamais eu de pires ennemis que les Horgs. Ceux-ci se sont infiltrés par petits groupes, profitant des troubles spécifiquement terrestres. J’entends par là les guerres toujours stupides et honteuses, les épidémies, etc. Leur installation a été définitive au cours du dernier conflit mondial… À partir de l’an 1946 du siècleXX, ils se sont fondus dans toutes les couches de la société terrienne. Leur don de mimétisme a grandement favorisé leur action. Le but qu’ils cherchent à atteindre est la destruction de la race humaine!


  Luc demeura un instant abasourdi. Puis, il réagit:


  —C’est insensé! Pourquoi veulent-ils nous détruire? Et d’abord, pourquoi sont-ils si différents de nous?… Viendraient-ils… d’un autre monde?


  —Oui, Luc. Ce sont des Extra-terrestres! Quant à ce qui motive leurs agissements, nous pensons qu’ils sont guidés par une sorte de haine atavique mêlée à un racisme incontrôlé… Nous reviendrons sur ce sujet. Ils ont commencé à détruire le monde en introduisant dans chaque pays des données séduisantes mais toujours fausses, des éléments d’exploitation des bas instincts humains comme la pornographie, la révolution. Ils ont conduit les savants sur des chemins de mensonges, les ont entraînés sur des pistes semées d’embûches aboutissant à la pollution, à la guerre, à la déchéance, à l’avilissement! Oui. Ce sont les Horgs, les responsables! Ce sont eux qui ont jeté le trouble dans les esprits en niant la présence d’engins spatiaux dans l’atmosphère terrestre. Ce sont eux qui ont fabriqué tous ces robots qui favorisent la paresse. Ils ont donné à l’homme les moyens d’accélérer sa propre déchéance. Ils ont construit des bases, ont créé l’armée des gardes gris, ont encouragé les expériences nucléaires pour les interdire un demi-siècle plus tard! Ce sont eux qui ont créé les lois immondes qui régissent Supérieurs et Décadents! Ils ont fait jaillir la violence, les sentiments les plus vifs, bons ou mauvais. Ils ont déchaîné les passions, des courants psychiques infernaux, car ils se nourrissent des émotions qu’éprouvent les Terriens. La colère, la peur, la jouissance sous toutes ses formes, tout ce que leur esprit peut capter, tout cela sert d’alimentation de base!… Voilà plus d’un siècle que la planète est envahie. ET LES TERRIENS L’IGNORENT!… Mais ce n’est là qu’un côté du problème qui nous préoccupe… Il y a plus important. Il existe une chose plus grave que le danger Horg!


  Durement secoué par ce qu’il venait d’entendre, Luc pâlit.


  —Xi-Nu, dit-il d’une voix qui trahissait son émotion, que faut-il faire?… Que peut-il y avoir de plus terrible que tout ce que tu m’as appris?


  Le Shalmalien ne répondit pas immédiatement. Sans doute se demandait-il s’il devait dire la vérité. Il dévisagea son nouvel ami dans les yeux duquel il lut une ardente volonté de vivre, et la réponse vint, froide et tranchante comme un couperet:


  —L’Apocalypse, Luc!


  CHAPITRE XIII


  —L’Apo… calypse, bégaya Luc. Tu veux parler des tremblements de terre et des phénomènes qui se produisent un peu partout dans le monde?


  —Mmm! Mais tout cela n’est que le prélude au grand bouleversement qui se prépare.


  —Quel grand bouleversement?


  —Il n’y a pas que des tremblements de terre ou des réveils de volcans, Luc. Au fond des océans, la Destruction met au point les derniers détails! Bientôt, la Terre va connaître le plus épouvantable cataclysme… et il y aura peu de survivants. Tandis que sur les continents la chaleur va devenir insupportable, des gigantesques raz de marée dus à des éruptions sous-marines vont submerger les côtes… ET LORSQUE MÛ, LE CONTINENT DISPARU DU PACIFIQUE VA RESURGIR, LES PÔLES DE LA TERRE RISQUENT DE SE DÉPLACER, CE QUI ENTRAINERA LA FIN DE CE MONDE!


  —Xi-Nu! Xi-Nu! Est-ce possible? Comment sais-tu tout cela? Tu lis donc dans l’avenir?


  —En quelque sorte. Cependant, il ne s’agit pas de clichés médiumniques, mais de déductions fondées sur de longues observations, des calculs. Voilà des années que nous étudions la géologie de cette planète, et plus particulièrement le fond de l’océan Pacifique… Notre conclusion est définitive: Mû va resurgir!


  —Mais, pour vous intéresser particulièrement à cette région, vous deviez vous douter de quelque chose!


  —Pas au début. Nous désirions simplement savoir comment la terre de Mû a été engloutie, voici 12000 ans. Nous voulions aussi retrouver certains secrets de la technologie de ses habitants en fouillant les ruines…


  —Et vous y êtes parvenus?


  —En partie. Nous avons installé des bases au fond de l’océan. Naturellement, ces abris, à l’instar de tous nos engins d’exploration, sont capables de résister aux pressions les plus fortes. Nous les avons fabriqués avec un matériau inconnu sur Terre…


  Luc ouvrit la bouche pour parler, mais le premier mot sortit avec un temps de retard:


  —Alors… alors, toi aussi, tu viens d’ailleurs?


  —Oui et non. Le peuple auquel j’appartiens vient de Shalmali, la terre nouvelle de Mû! Une planète fort éloignée qui dépend d’un autre système solaire… Mais je suis né ici. Je suis, comme toi, un descendant des premiers Terriens!


  Luc en avait le souffle coupé. Xi-Nu poursuivit:


  —À l’origine, la capitale de Mû s’appelait Shalmali. Les survivants du Déluge terrestre qui avaient pu fuir vers les étoiles trouvèrent un jour une planète qu’ils baptisèrent du nom de leur ancienne Grande Cité. Là-bas, ils édifièrent de nouvelles villes et, lentement, tentèrent de rebâtir leur empire avec les secrets qu’ils avaient emportés. Des centaines d’années ont passé. Shalmali est devenue prospère malgré les guerres que nous avons livrées aux Horgs…


  —Parce que les Horgs étaient déjà vos ennemis?


  —Oui. Ils l’ont toujours été. Quand nous nous sommes installés sur Terre, voici quelque deux cents ans, les Horgs nous ont suivis pour nous espionner. Cela leur était facile grâce à leur don de mimétisme. Cependant, affaiblis par nos derniers combats, ils n’ont pas osé nous attaquer ouvertement, préférant nous harceler et contrarier tous nos projets.


  —C’était donc purement gratuit!


  —Certes non! Lorsque leurs agents ont su quels étaient nos buts, les Horgs ont tout mis en œuvre pour nous faire échouer dans nos entreprises. C’est ainsi qu’ils ont construit Pandémoniopolis, qu’ils ont conquis la Terre pour se repaître des maux qu’ils avaient semés. Nous n’avons pas pu les en empêcher.


  —Mais pourquoi tout ce mal? Pourquoi vouloir détruire l’humanité?


  —Parce que les Horgs souhaitent que la race disparaisse! Ce sont des mutants qui nourrissent pour l’homme une haine sans borne. Quand nous nous sommes aperçus de leur action, il était trop tard. La machine infernale était mise en route et il aurait fallu, pour l’arrêter, des moyens que nous ne possédions pas. Cependant, plusieurs années après leur implantation, nous avons réagi. Nous avions reçu de Shalmali, des renforts et du matériel. Nous avons enlevé des enfants afin de les soustraire à la pourriture. Tandis que nos équipes d’explorations poursuivaient leurs recherches, quelques commandos shalmaliens se donnèrent pour tâche de sauver ceux qui le méritaient. Il faut dire également qu’à Shalmali, nos femmes ont beaucoup de mal à être fécondées. Les enfants sont rares, ce qui fait que nous sommes relativement peu nombreux. Notre race a besoin d’un apport nouveau, d’un second souffle. Voilà toutes les raisons qui font que des êtres disparaissent. Après tout, Terriens et Shalmaliens ont les mêmes ancêtres. Nous sommes frères de sang! Toi et moi, nous faisons partie de la même souche!


  Luc détailla Xi-Nu, ne sut comment poser la question qui lui brûlait les lèvres.


  Le Shalmalien sourit de toutes ses dents, ayant deviné l’embarras de son ami.


  —Oui, Luc. Ta peau est blanche; la mienne est noire. Mais où est la différence? Ne sommes-nous pas bâtis de la même façon?… Sur notre planète, on rencontre des Blancs, des Noirs, des Jaunes, des métis… Il y a 50000 ans de la Terre, Mû connaissait aussi ces… variantes de la race humaine.


  —Mais… j’ai toujours cru que la couleur de la peau était due à une question de climat, de milieu naturel!


  —À l’origine, peut-être, fit Xi-Nu, songeur. Mais cela remonte à la nuit des temps. Une très vieille légende Shalmalienne dit que la vie est apparue sur Terre dans des «œufs cosmiques»… Nous nous sommes toujours demandé si ces «œufs» n’étaient pas en réalité des astronefs DE PROVENANCES DIFFÉRENTES…


  —Extraordinaire! s’exclama Luc. Mais, toi, Xi-Nu, tu n’es pas sur Terre depuis… deux cents ans!


  —Exact. J’ai tout juste trente-trois ans. Je suis né dans la BSM-8… La Base Sous-Marine 8, si tu préfères. Mon père est ingénieur en électronique, et ma mère géologue… Ah! Nous arrivons! Regarde là-dessous!


  «Là-dessous» désignait la vallée où étaient rassemblés hommes et femmes des villages de Décadents. Ils devaient être plus de deux cents.


  Luc tourna vers Xi-Nu un visage inquiet.


  —Mais… les rassemblements sont interdits! Si jamais une patrouille…


  —Ne crains rien, mon ami. Il y a au-dessus d’eux un champ-dôme protecteur que seuls nos appareils peuvent franchir.


  L’héligalm perdit de l’altitude.


  —Hé! fit Luc. On dirait Étienne Miras!


  —C’est lui, en effet. C’est l’Élu du secteur alpin… Il a été choisi pour unir les Décadents autour de lui, cela afin de les préparer à leur nouvelle vie.


  —Leur nouvelle vie?


  —Oui. Les événements se précipitent, et nous devons agir le plus rapidement possible… Tu vas bientôt comprendre. Nous allons rejoindre la foule.


  L’héligalm décrivit un arc de cercle et se posa sans un bruit.


  —Viens, Luc!


  *


  **


  Debout sur un gros rocher, Étienne Miras parlait au peuple qui, muet, buvait ses paroles. Ce qu’il disait était tellement merveilleux que dans le cœur de chaque femme, de chaque homme, brûlait un espoir à nul autre pareil. Tous découvraient un autre univers par la pensée. Ils allaient quitter la Terre, lieu de tourments et de malheurs, pour s’envoler vers les étoiles lointaines. Shalmali les accueillerait, leur rendrait leurs enfants, et ils vivraient, libres et heureux…


  C’était beau comme une légende, comme un conte doré. Chacun se plaisait à imaginer ce que serait sa vie future sur ce monde neuf dont parlait Étienne Miras.


  Luc s’était approché pour écouter. Il était profondément touché par l’éloquence de son ami. Lui aussi demeurait muet, n’osant troubler ce recueillement ouvert sur l’avenir. Pour lui, Étienne Miras était an magicien qui, par la féerie des mots qu’il employait, faisait naître dans les esprits des images de lumière.


  Luc leva la tête.


  Dans le ciel bleu, la projection en 3-D de Hawkins souriait.


  Et Lynda?


  Xi-Nu avait dit qu’il la reverrait bientôt.


  Quand?


  Il était impatient, mais l’attente était adoucie par la voix d’Étienne.


  —À présent, frères, il vous faut laisser tout ce que vous possédez. La Sphère va bientôt apparaître dans le ciel. Nous y prendrons place et nous dirons adieu à la Terre qui, désormais, ne peut plus rien nous offrir. Nous partirons pour devenir des enfants de Shalmali.


  Il y eut un long silence qui se prolongea, puis un sifflement aigu se fit entendre.


  Un murmure courut de bouche en bouche:


  —La Sphère… La Sphère… Toutes les têtes s’étaient levées.


  Dans le ciel, Hawkins avait disparu. Très haut, un objet brillant grossissait à vue d’œil. Un objet rond qui étincelait de mille feux sous le soleil qui déclinait.


  Sur tous les visages se lisait l’apaisement, le bonheur du moment. Hommes et femmes souriaient comme autant de statues de dieux antiques au regard tourné vers l’Olympe. Ils étaient TOUS, ils étaient UN, ils étaient la FRATERNITÉ.


  Une femme se mit à genoux et, sans cesser de sourire, laissa couler ses larmes. Une autre ôta tous ses vêtements, offrant son corps nu en signe de pureté. Un peu partout des cris fusèrent:


  —Shalmali! Shalmali!


  La Sphère devint énorme. Le métal dont elle était faite semblait irradier. Elle projeta dans la vallée une ombre gigantesque et s’immobilisa à une cinquantaine de mètres au-dessus de la foule.


  Dans sa partie inférieure, une ouverture circulaire se découpa et, aussitôt, une spirale bleutée en jaillit, soulevant un tourbillon de poussière.


  Étienne Miras, sans hésiter, marcha vers elle. Il ne s’arrêta point, la traversa, fut aspiré par elle.


  Il s’éleva lentement, adressant à ses frères Décadents un signe d’amitié.


  —Venez! leur dit-il. N’ayez pas peur… On l’imita.


  —Va, Luc, dit Xi-Nu.


  Luc hocha la tête.


  —Et toi? Tu ne viens pas?


  —Plus tard. Mon rôle n’est pas encore terminé. Je dois retourner à Pandémoniopolis.


  —À Pandémoniopolis?


  —Oui. Dans un certain secteur.


  —C’est une folie! Que vas-tu faire là-bas? On doit te chercher!


  —Il faut que je parte, Luc. Je dois me rendre dans une base shalmalienne… Des enfants attendent leur libération!


  —Des enfants? Je ne comprends pas.


  —Pour l’instant, ce sont des cerveaux électroniques qui veillent sur eux, poursuivit Xi-Nu. Oh! Ne te fais pas de souci, les enfants ne manquent de rien. Ils n’ont d’ailleurs besoin de rien puisque nous les avons transformés en vibrations!… Oui, euh! Nous avons établi leur code génétique et… Je t’expliquerai. Sache seulement qu’ils sont maintenus dans un champ de force qui les protège de toute attaque ennemie.


  —Vibrations? Champ de force? Mais pourquoi? N’était-ce pas plus simple de les conduire ici?


  —Non, Luc. On peut parler à un adulte, on peut le raisonner, le mettre en condition. C’est ce qu’a fait Étienne Miras vis-à-vis des Décadents. Cette théorie n’est pas valable pour de jeunes enfants… Pour les protéger, nous n’avions que ce moyen qui, du reste, a déjà fait ses preuves. On détermine le code génétique d’un enfant, et on transforme ce dernier en vibrations, lesquelles sont ensuite canalisées vers un astronef chargé de les récupérer. Là, on pratique l’expérience inverse. Voilà en gros le mécanisme.


  Il s’interrompit pour laisser à Luc le temps d’assimiler son exposé sommaire.


  —En principe, la projection des vibrations aurait dû avoir lieu ce matin à 0h30, mais l’astronef chargé de la récupération a été retardé à la suite d’une avarie dans son système de translation. Avarie sans grandes conséquences, heureusement. De ce fait, il ne pouvait être dans la zone des opérations à l’heure dite, ce qui signifiait la mort des enfants, car, non prévenu, le service émetteur aurait tout de même fonctionné et les vibrations se seraient perdues dans l’espace!… Cependant, Itza-Can a reçu le message annonçant l’avarie et le moment exact où il faudrait effectuer la canalisation… Le message que tu m’as remis, Luc!


  Luc comprenait bien des choses, à présent. Certes, il faudrait qu’il demande bon nombre d’éclaircissements sur tous les points, mais il connaissait les grandes lignes d’un problème qui, depuis de longues heures, n’avait cessé de le tourmenter.


  Il songea à ce qu’il était, deux jours auparavant, et à ce qu’il était devenu.


  Avait-il vraiment changé en si peu de temps?


  —Si j’avais su que Lynda était parmi vous, dit-il soudainement, je ne serais pas retourné à Pandémoniopolis, et ainsi, on ne m’aurait pas découvert!… Au lieu de cela, je vous ai fait perdre du temps en me plongeant, pour rien, dans des situations impossibles!


  —Pas pour rien, Luc, rectifia Xi-Nu. Pas pour rien, car nos ennemis croyaient avoir capturé Itza-Can. Contrairement à ce que tu as l’air de croire, tu nous as fait gagner un temps précieux puisque, grâce à toi, nous avons découvert un des plus importants repaires de Horgs. Et je ne compte pas la quantité de renseignements que nous avons recueillis!… Shalmali sera fière de t’accueillir, mon ami… Et maintenant, va! Va retrouver ta femme. Elle t’attend à bord.


  —J’y vais… À bientôt, Xi-Nu. Sois prudent!


  —Dépêche-toi!


  Luc adressa au Shalmalien un dernier signe de la main et se dirigea vers la spirale.


  CHAPITRE XIV


  Luc se trouva bientôt dans un sas dont la cloison mobile se referma sous lui. Une porte s’ouvrit automatiquement. Il la franchit, s’étonna de ne voir personne dans les trois couloirs qu’il avait devant lui.


  Et les autres?


  Une voix omniprésente le guida, mettant un terme à son embarras.


  —Prenez la coursive B qui est à votre droite et rendez-vous dans la pièce signalée par une lampe bleue clignotante. Vous y resterez tous sans chercher à ouvrir les portes. Il faut que soient éliminés les germes nocifs que vous êtes susceptibles de porter. Ensuite, vous ôterez tous vos vêtements et les jetterez dans le cylindre-désintégrateur, après quoi vous revêtirez la tenue shalmalienne…


  La voix impersonnelle se tut. Elle ne s’était pas adressée à Luc, mais à un groupe.


  Un robot, à n’en pas douter.


  Luc s’exécuta, un peu contrarié car il espérait retrouver immédiatement Lynda. Mais son sentiment s’estompa rapidement. Au fond, il admettait que la première règle de sécurité du bord voulût qu’il se pliât à l’invitation.


  Il pénétra dans la pièce qu’on lui avait désignée. Elle était baignée d’une lumière d’un violet sombre auquel l’œil avait beaucoup de mal à s’accoutumer.


  Il inspecta l’endroit et se déshabilla en songeant qu’il n’était pas le premier à subir cette contrainte dont il mesurait déjà l’action bienfaisante.


  Lentement, la fatigue quittait ses membres qui retrouvaient souplesse et vigueur, son cerveau se débarrassait des excitations néfastes qui ébranlent les nerfs. Son corps tout entier semblait renaître.


  Parallèlement, la lumière tuait tout germe, tout virus, tout agent biologique contraire à l’équilibre physique ou moral. Le rayonnement étouffait ainsi tout risque de contagion.


  —Vous êtes absolument sains, reprit la voix. Nos contrôles ne signalent aucune anomalie…


  Elle continuait à s’adresser à un groupe invisible, tandis que la lumière virait au bleu pâle puis au vert lénifiant.


  —Jetez vos vêtements dans le cylindre… Cherchez une combinaison à votre taille dans les casiers numérotés…


  Un peu plus tard, en pleine forme, Luc était invité à sortir.


  —Luc!


  —Lynda!


  Un seul et même élan passionné les jeta dans les bras l’un de l’autre.


  Elle était là.


  Il y a des moments où les mots sont parfaitement inutiles. Luc et Lynda en faisaient une fois de plus l’expérience.


  Pendant quelques minutes, ils furent seuls au monde. Leurs lèvres s’unirent dans un baiser de feu qui fit vibrer leur corps. Dieu seul savait quelle délicieuse communion d’esprit était la leur en la circonstance.


  Un homme, demeuré à l’écart, toussota. Anton Verberg!


  Itza-Can, rectifia ce dernier. Excusez-moi de jouer les trouble-fête, mais on nous attend…


  —Et votre… et ta cheville?


  —Elle va mieux. Merci… Venez!


  Se tenant par la main, Luc et Lynda suivirent un Itza-Can qui boitait un peu.


  —Tu as été très courageux, Luc. Un Shalmalien n’aurait pas fait mieux. Grâce à toi, nos ennemis ont perdu l’un de leurs centres les plus importants!


  —Peut-être, mais si vous ne m’aviez pas aidé, je me demande où je serais à l’heure qu’il est! C’est moi qui dois vous remercier tous. Et surtout toi, pour avoir protégé Lynda et l’enfant qu’elle porte.


  Itza-Can sourit et dit:


  —Il naîtra sur Shalmali tout en ayant été conçu sur Terre. N’est-ce pas merveilleux? Ne sera-t-il pas un symbole vivant?


  —Certes! acquiescèrent Luc et Lynda.


  —Comment l’appellerez-vous?


  —Eh bien, nous n’avons pas encore réfléchi, répondit la jeune femme. Si Luc est d’accord, j’aimerais qu’il porte un nom shalmalien.


  —Rien ne me serait plus agréable, Lynda chérie.


  Itza-Can comprit que la décision lui revenait, et que c’était là une sorte de récompense.


  Ému, il dit:


  —Je pense à deux très vieux noms shalmaliens qui, à mon avis, seront encore des symboles… Si c’est une fille, elle se nommera Évi… Si c’est un garçon, son nom sera Adam.


  *


  **


  La salle dans laquelle ils entrèrent était une vaste rotonde dont le centre était occupé par un cube transparent de trois mètres d’arête reposant sur un socle d’ébonite. Autour, dans de confortables fauteuils, les Terriens étaient installés.


  —Voilà nos amis, annonça Itza-Can. Désormais, le mot Décadent est proscrit de notre vocabulaire. Vous êtes tous des Shalmaliens!


  Luc se hissa sur la pointe des pieds, examina les visages un à un, parcourut la foule du regard.


  Tous ceux qui étaient rassemblés là portaient les mêmes vêtements avec, sur le pectoral gauche, le blason royal de Mû.


  Tu cherches quelqu’un? demanda Itza-Can.


  Oui, répondit Luc.


  Lynda posa une main sur son bras.


  —Tu cherches Algo, n’est-ce pas?


  —Oui… Il n’est pas là?… Il n’est pas?… Non, n’est-ce pas? Tu ne vas pas me dire que…


  La jeune femme baissa la tête et, d’une voix brisée par l’émotion, murmura:


  —Il n’a pas voulu venir… Étienne a bien essayé de le convaincre mais il a déclaré qu’il était trop vieux pour partir… Il est resté dans sa petite maison… avec ses symphonies et ses opéras… Étienne dit qu’il n’était pas triste. Au contraire. Il était heureux de voir notre départ avant de mourir…


  —Lynda…


  Le nom de l’aimée se termina dans un sanglot. Dans les yeux de Luc, des larmes brillèrent, mais elles ne coulèrent point.


  Itza-Can crut bon d’intervenir:


  —Venez donc vous asseoir, tous les deux! Ils prirent place au premier rang, à quelques pas de l’énorme cube qui paraissait taillé d’une seule pièce dans un gigantesque diamant.


  —Si vous êtes réunis en ce lieu, commença Itza-Can, c’est parce que vous devez à présent connaître certaines choses qui vous aideront à mieux comprendre l’épopée shalmalienne. Ce que vous allez voir sera plus éloquent que de longues descriptions…


  Progressivement, la clarté ambiante faiblit jusqu’à mourir tout à fait. La rotonde fut plongée dans l’obscurité pendant une brève seconde.


  Du cube transparent jaillit un éclair qui fut suivi d’une trouble luminescence. Puis, à l’intérieur, naquit une image holographique d’une qualité exceptionnelle.


  *


  **


  Tout d’abord, chacun découvrit l’incomparable beauté d’un continent immense situé dans le Pacifique. On reconnaissait, quel que fût l’angle de vision, la côte occidentale de l’Amérique du Sud, laquelle apparaissait à droite de chacune des faces du cube.


  Un grossissement s’opéra et l’on distingua alors un pays d’une richesse inouïe; un pays coupé par deux canaux étroits qui le divisaient en trois terres distinctes.


  Point de montagnes. Les plaines vallonnées succédaient aux plaines vallonnées, toutes couvertes de champs cultivés ou de végétation tropicale.


  Une abondante hydrographie donnait aux plantes magnifiques la vie de l’Eau-Mère…


  Fougères, palmiers, fleurs multicolores faisaient de Mû le Paradis Terrestre.


  Des insectes, des oiseaux, des troupeaux de gros mammifères y vivaient, ainsi que plus de soixante millions d’êtres humains…


  Ce fut Itza-Can qui donna cette précision quand l’homme se dessina dans le cube.


  —Mû avait plus de huit mille kilomètres d’ouest en est, déclara-t-il, et environ cinq mille du nord au sud. Dans toutes les régions du pays, l’homme étendait sa domination. Jaunes, Blancs ou Noirs, tous étaient égaux et libres, car la bassesse, l’égoïsme, la cupidité n’existaient pas. Chacun vivait pour son semblable, et il n’y avait jamais de guerre ni de querelle. On construisait des villes, des ports, des routes, des temples, et des palais de marbre blanc comme celui que vous voyez en ce moment… Le peuple de Mû était heureux. Il possédait la Connaissance, et la science servait l’humanité au lieu de la condamner…


  Des images en trois dimensions apparurent encore. Toutes portaient en elles la féerie d’un royaume perdu. Chacun s’imprégnait de merveilleux, de pureté, d’enchantement. Il n’en était pas un qui ne voulût se fondre dans cette cascade de verts tendres. Chacun croyait respirer les mille parfums de la brise qui animait le moindre brin d’herbe.


  —Voyez comme les hommes et les femmes étaient beaux, poursuivit Itza-Can. Regardez courir ces enfants! Lisez la joie sur ces visages lumineux… Mû, il y a trente mille ans, c’était cela…


  La couleur, brusquement, déforma les images. Le cube devint gris. Mais presque aussitôt d’autres scènes du passé se révélèrent.


  Des scènes effrayantes.


  Le sol se lézardait, s’ouvrait en de profondes crevasses au fond desquelles bouillonnait de la lave en fusion. Un peu partout, des volcans apparaissaient, crachant le feu, projetant des tonnes de pierres et de scories qui retombaient sur les champs et les forêts. Cette grêle minérale s’abattait avec force sur les végétaux dont elle trouait les larges feuilles, dont elle ravageait la beauté.


  Les temples, les temples magnifiques aux colonnes ouvragées, aux murs de marbre blanc, s’écroulaient. Les monuments, les palais se désagrégeaient, s’effondraient comme de vieux meubles rongés par les vers.


  Les raz de marée déchiquetaient les côtes, noyaient les ports. Les flammes et la fumée étaient partout présentes et affolaient le peuple qui hurlait. Hommes et femmes couraient en tous sens, serrant leurs enfants dans leurs bras, cherchant un refuge qui n’existait pas. L’épouvante s’était installée dans leur esprit et dans leur cœur, et ne disparaissait que lorsqu’ils étaient écrasés sous les pierres des édifices.


  Dans les ports les moins touchés, des milliers d’êtres tentaient d’embarquer, mais les fiers navires étaient impitoyablement rejetés et se fracassaient sur les rochers, les récifs et les falaises.


  Pourtant, près d’une grande ville qui brûlait, une sphère brillante était immobilisée…


  —Shalmali, la capitale, dit Itza-Can. Une centaine d’hommes et de femmes purent échapper au cataclysme grâce à cet astronef. Le seul que Mû possédât. On allait seulement tenter les voyages dans l’espace.


  Le continent continuait à se craqueler. Ce n’était plus que ruine et chaos, feu et fumée. La terre tremblait, détruisant les orgueilleuses cités dont Mû se glorifiait.


  Il ne restait rien, ou presque rien, de la civilisation.


  Le pire de tout vint un peu plus tard.


  La nuit tomba, plongeant les survivants dans la peur la plus grande de tous les temps.


  Et Mû sombra. Le continent fut écrasé sous des millions de mètres cubes d’eau, emportant dans l’abîme liquide, les hommes et leurs secrets.


  —Voilà comment notre patrie a été détruite… En profondeur existaient d’innombrables poches de gaz volcaniques qui, par les fissures provoquées par les tremblements de terre, s’échappèrent, entraînant l’effondrement du continent… Des survivants, il y en eut, malgré tout, car d’étroites bandes de terre avaient résisté comme par miracle. Mais le sol ravagé n’offrait plus que ses plaies béantes. Nul brin d’herbe n’y poussait plus. Les survivants étaient nus, démunis de tout. Plus d’outils, plus de vêtements, plus d’abris. Dans le décor effrayant qui les entourait, ils étaient condamnés… Pour ne pas mourir de faim, ils s’entre-tuèrent et mangèrent de la chair humaine… On avait inventé la sauvagerie.


  Le cube ne montrait plus rien. La lumière, dans la rotonde, était revenue, mais personne ne s’en était aperçu, tant la voix du Shalmalien captivait les esprits.


  —Mû n’était plus qu’un souvenir. Cependant, tout son peuple n’avait pas disparu car, bien longtemps avant le cataclysme, de hardis marins avaient traversé les mers pour essaimer dans d’autres pays… Vous, les Terriens, êtes les fils des premiers colons venus de Mû!… Nous, les Shalmaliens, sommes les descendants de ceux qui eurent le privilège de fuir vers les étoiles… Nos ancêtres, après avoir voyagé pendant de longues années, découvrirent une planète qu’ils baptisèrent Shalmali. Là, ils n’eurent plus qu’une seule idée: tout recommencer. Les générations se succédèrent… Cependant, elles ne purent atteindre la Connaissance des gens de Mû. Il manquait trop de secrets. Aussi fut-il décidé que nous reviendrions sur Terre pour chercher le savoir englouti. Parallèlement, nous espérions pouvoir entrer en contact avec vous, et, le cas échéant, vous aider. Nous avons édifié des bases sous-marines, et nos équipes se relayaient continuellement, poursuivant les recherches qui ont d’ailleurs été fructueuses. Notre travail accompli, nous devions nouer, avec les Terriens, des liens fraternels. Hélas! Nos ennemis, les Horgs, étaient au courant d’une partie de nos projets. Quand ils ont su que nous allions entrer en contact avec vous, ils ont tout fait pour contrarier nos plans. Et, le pire, c’est qu’ils y sont parvenus!…


  Itza-Can soupira et reprit:


  —Notre planète est immense, mais nous ne sommes que quelques milliers. Les Horgs ont juré de nous exterminer. Souvent, nous avons eu à nous défendre contre leurs attaques répétées. Nous avons eu beaucoup de pertes… De plus, nos femmes se font de plus en plus rares, et notre peuple dégénère… Telle est la seconde raison de notre venue sur Terre. Cela, les Horgs ne l’ignoraient pas. Étienne Miras vous a dit qui ils étaient et comment ils agissaient. Vous comprenez donc qu’ils avaient beau jeu… Pour faire face, nous avons demandé des renforts à Shalmali, et nous avons lutté… À présent, vous êtes là. Avec vous, nous reconstruirons l’empire de Mû. Nous bâtirons de nouvelles villes, de nouveaux palais. Notre science sera celle des Anciens!… Nous serons forts, et nos ennemis se tiendront à l’écart. Une grande tâche nous attend, frères!


  Il y eut un silence religieux pendant lequel les Terriens imaginèrent leur bonheur futur.


  Ils avaient peine à croire à ce qui leur arrivait.


  Le premier, Luc émergea du rêve:


  —Nous ne sommes pas les derniers, Itza-Can. Il reste d’autres îlots, et des milliers de victimes du joug horg!


  —Je sais, mon ami. Nous les sauverons… Mais, en ce qui me concerne, telle n’est pas ma tâche. D’autres sphères vont arriver, avec d’autres commandos shalmaliens. L’action se poursuit, mais nous devons changer nos hommes. Nos frères lutteront contre les Horgs. Ils aideront ceux qu’on nomme encore les Décadents, puis ils organiseront leur départ pour Shalmali, et d’autres sphères viendront… jusqu’au moment dernier…


  —Le moment dernier! répéta Luc. Les Horgs savent-ils que Mû va resurgir?


  —Non! Ils l’ignorent. Nous avons jalousement gardé le secret.


  —Quand le cataclysme doit-il se produire? Itza-Can eut un imperceptible mouvement d’épaules.


  —Je ne saurais donner une date précise. Cela peut durer deux ou trois ans terrestre encore… Guère plus. Il y a de violentes poussées en profondeur… Mais ce délai permettra aux commandos d’organiser le sauvetage. Il reste environ soixante-dix îlots. Nous allons devoir accélérer le mouvement des opérations… Et même, je crois bien que je ferai partie d’un prochain voyage…


  —J’aimerais revenir, moi aussi, Itza-Can! J’aimerais participer au sauvetage d’un îlot!… Tu crois cela possible?


  —Pourquoi pas! Mais ne prends pas trop vite tes décisions… Sur Shalmali, le travail ne manque pas. Chacun trouvera sa part d’effort et de bonheur…


  —J’ai hâte d’arriver, Itza-Can!


  Ces mots résumaient l’opinion générale. Tous attendaient maintenant l’instant sublime où ils fouleraient pour la première fois le sol de Shalmali.


  Une femme s’approcha. Sur son visage on lisait les souffrances passées. Son front encore jeune était cependant ridé.


  Sa lèvre inférieure trembla lorsqu’elle demanda:


  —Quand partons-nous?


  Un sourire bienveillant illumina les traits du Shalmalien qui répondit:


  —Nous sommes en plein espace, mes amis. La Terre est loin, à présent. Dans un peu moins de soixante-treize heures nous atteindrons au but. Rho-Éta doit être impatient de vous accueillir…


  —Rho-Éta? s’étonna Lynda. Qui est-ce?


  —Notre roi, répondit Itza-Can. Vous n’aurez aucune peine à le reconnaître, car vous l’avez vu bien des fois dans votre ciel…


  —Comment cela? Tu veux dire que Rho-Éta est…


  —Hawkins! Oui. L’insaisissable Hawkins!… Chaque sphère, chaque base possède un enregistrement holographique de notre roi. Celui-ci remue les lèvres, sourit, mais ne parle pas vraiment. C’est nous qui composons les textes en fonction des événements!


  Tous étaient stupéfaits.


  —Je comprends pourquoi Hawkins pouvait apparaître à plusieurs endroits en même temps, fit Luc.


  L’aventure qu’ils vivaient était tellement extraordinaire qu’ils pressaient Itza-Can de questions. Tous désiraient en savoir plus.


  —Je vous en prie, amis. Ayez pitié de moi. Toutes les réponses que vous souhaitez vous seront données, c’est promis… En attendant, venez, je veux vous montrer quelque chose.


  Tous suivirent Itza-Can qui les conduisit dans une grande salle triangulaire. Deux murs étaient occupés par des appareils divers, extrêmement complexes. Des lampes battaient, des voyants de différentes couleurs clignotaient sous l’œil attentif d’un Shalmalien. Le troisième mur comportait un pupitre aux multiples commandes devant lesquelles se tenait un pilote, doigts posés sur un clavier gravé de signes inconnus des Terriens. De temps en temps, l’homme enfonçait une touche, le regard braqué sur un cadran où s’inscrivaient des dessins, des figures simples qui ressemblaient à celles du clavier.


  —Le pilote effectue les corrections de trajectoire que lui communique l’ordinateur central, expliqua Itza-Can… Mais si je vous ai conduits ici, ce n’est pas pour vous faire un cours de pilotage… Iko-Zza, veux-tu découvrir le panoramique?


  —Certainement!


  Iko-Zza, le pilote, tourna un bouton. Aussitôt, un pan de mur coulissa et un écran constellé de mille points brillants apparut.


  Les étoiles!


  L’espace!


  Les Terriens n’avaient jamais rien vu de pareil. Le souffle court, ils demeuraient fascinés par la beauté inouïe du Grand Noir.


  —Là-bas, la Terre, dit Itza-Can en montrant du doigt un astre bleuté.


  —Un point qui disparaîtra un jour de la carte du ciel, dit Luc amèrement… En supposant que nous parvenions à sauver tous ceux qu’on nomme Décadents, combien d’hommes et de femmes appelés Supérieurs mourront-ils?… Après tout, ils ne sont pas entièrement responsables des maux terrestres puisque ce sont les Horgs qui ont semé le mauvais grain.


  —Ce que tu dis est juste, Luc. Seulement, ils ont choisi! Rien ne leur interdisait de refuser cette civilisation démente, ces joies factices que leur donnait Pandémoniopolis! Ils ont préféré se laisser glisser sur la pente dangereuse de la facilité…


  Itza-Can jeta autour de lui un regard circulaire et ajouta:


  —De toute façon, rien n’est encore définitivement perdu pour eux. Jusqu’au moment dernier, l’image de Rho-Éta sera présente dans leur ciel. Certains, rares, je dois l’avouer, l’ont écouté. D’autres l’écouteront encore et viendront nous rejoindre…


  —Mais combien périront dans le cataclysme?


  —Des millions, Luc! Tous ceux qui resteront!… À quelques exceptions près, Horgs et Terriens trouveront la mort. Tout sera détruit. Cependant…


  Il s’interrompit, comme si ses paroles n’arrivaient plus à contenir le flot de ses pensées. Un instant, il scruta l’infini et une expression de tristesse passa sur son visage.


  —Cependant, acheva-t-il, les survivants– il y en aura– pourront recommencer à vivre. Ils retourneront inévitablement à l’état sauvage, et, peu à peu, quand les éléments se seront calmés, leurs enfants apprendront à voir et à inventer. Ils redécouvriront les anciens secrets de la civilisation. Et tout reprendra… De temps en temps, nos fils iront leur rendre visite, discrètement. Ils les aideront sans révéler leur présence parmi eux. Cela s’est déjà produit tant de fois!… Dieu veuille qu’ils ne commettent pas les mêmes erreurs!


  Profondément troublée par les paroles du Shalmalien, Lynda leva vers Luc ses grands yeux sombres.


  —Il parle pour lui seul, murmura-t-elle. Comme s’il évoquait de vieux souvenirs… Mais, qui est ce personnage qu’il nomme Dieu? Le sais-tu?


  Luc, toujours tourné vers le panoramique, répondit:


  —Je ne sais pas, Lynda chérie. Dieu, c’est peut-être toi, ou moi, ou nos frères… C’est peut-être l’humanité tout entière ou Celui qui a créé ces milliards d’étoiles…
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    Acide ribonucléique. ↵
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